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CREER | Parlement ingt-douze, ri | 1 du Ministre
Au nombre des premiers colons français qui
étaient élablis dans la seigneurie de...
nous l'appellerons Alonville —située sur s bords du St-Laurent, se trouvait une faille du nom de Durand. La vaste et riche me qui lui avait été transmise de père en s par succession régulière lui avait toujours rmis de tenir convenablement sa ‘posilion mme première famille du district. C'était e race d'hommes robustes et beaux, induseux et économes, maïs d’une économie qui atteignait jamais les limites de la parcimonie.
Par sa grande et droite stature, par cheveux et ses yeux d’un noir de jais, par visage bronzé et ses traits réguliers, P Durand était un excellent échantillon des présentants mâles de cette famille. Cont rement à la plupart de ses compatriotes « d'ordinaire se marient très jeunes, du moi dans les districts ruraux, Paul était arrivé à trentaine avant de se décider à prendre femn non pas qu'il fût indifférent au bonheur « jugal, mais parce que son père étant mort av que lui-même eût atteint l’âge de virilité, mère avait continué à vivre avec lui sous le paternel, conduisant à la fois sa bourse et : ménage d’une main judicieuse mais un | arbitraire. Françoise, sa sœur unique, s’é mariée, à seize ans, avec un respectable m chand de la campagne qui demeurait dans village voisin et auquel elle avait apporté, 1 seulement une jolie figure, muis encore dot confortable : de sorte que madame Dur:
pouvait, en toute liberté, veiller sur son fik se. consaçrer entièrement à lui.
ÂC'était une bien belle propriété que cell l'administration de laquelle présidait cette ex lente dame ; nous ne pouvons résister à la!
tation d'en faire la description. La mai
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ure, par connerie brute, était construite substantieljais, par ent quoique avec une certaine irrégularité ; guliers, P4 grand orme en ombrageait la façade, et tout lillon des Mtour des dépendances et des clôtures d’une aille. ContréBncheur éclatante, Régulièrement tous les npatrioles Ms ces haies étaient blunchies à la chaux, ce es, du moi donnait un nouvel air de propreté à cette ait arrivé à me si bien tenue et si bien montée. A une exrendre femniBmité de la bâtisse s’étendait le jardin, bizarre bonheur cSlange de légumes et de fleurs, où de superbes ant mort av@Bes flanquaient des couches d'oignons, et où de virilité, BR carrés de betteraves et de carottes étaient lui sous le SSrdés de pensées, de msrguerites et d'œillets, bourse et ns un coin, commodément placé au milieu mais un fn véritable champ de fleurs de toutes cou-
unique, s'élrs et de loules sortés, s'élevait une espèce spectable mébri sous lequel étaient rangées avec une syeurait dans BBtrie parfaite huit ou dix ruchcs. Mais à quoi t apporté, 1h une plus longue description ? Tous ceux
is encore adame Dur:
sur son fil
ont voyagé sur les rives de notre noble nt-Laurent et même sur celles du pittoresque jhelieu ont dà voir un grand nombre de ces
dences. SÉAOE TS
té que cell pparemment Pau] Durand craigneit “elles dait cette ex@ipences si contraires d’une femme et d’une sister à la (re dans un même ménage ne pourraient. se
n. La maiscilier dans sa maison comme elles s’harmio-
nisaient dans plusieurs autres, en raison d difficulté que madame Durand la mère ép verait à céder une partie de l'autorité que que-là elle avait été habituée à exercer en veraine. Ce ne fut donc qu'après l'én fixée pour le deuil de celte mère bien-ai qui était morte entre ses bras, qu’il songea trouver une compagne pour remplir le que la mort avait fuit dans la vieille fe Mais la grande difficulté résidait dans l' barras du choix, car les plus riches hériti comme les plus jolies filles de la parois:
montraient fort disposées à accueillir favord ment sa demande. Cependant aucune d' n'était destinée à être choisie par lui.
Le seigneur d’Alonville, M. de Courval, un homme riche, doué d’un bon cœur et hospitalier comme la plupart de ceux quik partiennent à cette catégorie sociale. D toutes les belles saisons, son vaste manoir rempli d’une série d'amis des paroisses voi et surtout de Montréal où résidaient tou parents.
- Parmi ces derniers il y avait une famille récemment arrivée de France et qui ac
très volontiers la pressante invitation que | -M. de Courval d'aller passer une partie de
en raison d la mère ép torité que exercer en ‘après l'épe
remplir le a vieille fe
t aucune d ar lui.
de Courval, bon cœur el
de ceux qui
sociale. D aste manoir paroisses voi sidaient tou
t une famille
avec lui. Monsieur et madame Lubois vinrent
donc, amenant avec eux deux jeunes enfauts,
Agés respectivement de sept à neuf ans, ainsi
que leur gouvernante. Cette dernière, Genejève Audet, était une jeune fille de frêle
apparence, aux (rails délicats et aux manières timides, possédant une éducation suffisante pour J'humble poste qu'elle occupait, mais en réalité
ayant pas de grandes connaissances en dehors
de cette sphère. Elle était une cousine éloignée sans fortune de la famille avec laquelle elle
ivait, et ainsi que cela arrive souvent, ces
Aliens de la parenté n'avaient en rien amélioré sa condition vis-à-vis d'elle. On ignorait géné-
aiement ce fait pendant qu’elle-même n’y faisait pas souvent allusion ; cela cependant ’empêchait de chercher à se faire une position
Imeilleure en demandant de l'emploi dans d’au-
tres familles, parce que agir ainsi aurait été jeter du discrédit sur cette parenté qui était pour elle n honneur si stérile, Paul Durand allait souvent chez M. de Courval, partie parce que ayant ensemble acheté
à un prix nominal une vaste étendue de terrains
D marécageux qu'ils étaient en train d'utiliser par
l’asséchemeut, ils avaient en commun quelques intérêts, et partie parce que ses visites offraient
es
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une source de jouissances réelles à M. à Courval qui était en théorie aussi bou agricul. teur que Durand dans la pratique et qui prenait un véritable plaisir à causer de moissons, d’asséchements, de tout ce qui concerne une ferme, avec quelqu'un dont les succès dans ces spécialités étaient une preuve frappante de la justesse de ses propres opinions. Quand il venait au manoir, s’il arrivait que le seigneur eût alors des visiteurs, tous deux se rindaienl dans la chambre qui servait au double usage de bibliothèque et de bureau, et là ils causaient à l’aise en fumant l'excellent tabac de M. de Courval.
Celui-ci aurait volontiers présenté Paul à ses amis les plus distingués, car il l’estimait et le respectait; mais Durand évitait naturellement une société où les conversations portaient sur des sujets de Ja ville qui lui étaient parfaitement étrangers, et dont ceux qui y prenaient par avaient quelque peine à cacher l’espèce de mépris qu’ils éprouvaient à l'égard de sa position sociale.
Dans ses allées et venues il lui arrivait sou-B vent de rencontrer Geneviève Audet avec ses petits élèves et quelquefois il était peiné, d’autres fois irrité en .voyant l'espèce de {yran-
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elles è M. dc que ces enfants gâtés et rebelles paraissaient si bou agricul RS, cer sur leur infortunée gouvernante. que et qui pre imple et droit en toutes choses, il commur de moissons, piqua un jour ses impressions à ce sujet à M.
concerne unie Courval, et sans remarquer l'éclair de plaisir succès dans ce Li rayonna tout à coup dans les yeux de ce rappante de RE; cnsieur, il se mit à écouter placidement l’éloons. Quand il ent panégyrique qu'il lui fit des vertus de que le seigneurRademoiselle Audet, en accompagnant ces ix se rndaienl Éloges de quelques touchantes ailusions aux
double usagé preuves et aux peines qui de fait l’accablaient ; là ils causaient puis, M. de Courval l'invita à aller visiter avec abac de M. dei ses magnifiques belteraves à vaches. Soit | hasard ou autrement, ils s’avancèrent vers l’enenté Paul à Seroit où Geneviève, assise sous un érable dont l'estimait et les larges branches fournissaient beaucoup | naturellement ombres, engageait ses élèves indociles à ap- S portaient surMbrendre que le Canada n'était pas en Afrique, nt parfaitement Æinsi qu'ils persistaient à le dire. Quoi de plus prenaient parMRaturel qu'il présentât son compagnon à la goul'espèce de mé-Mernante! C'est ce qu'il fit; et pendant que ces de sa positionMieux derniers échangeaient ensemble quelques aroles, ii se mit à cajcler les enfants qui l’acablèrent aussitôt de leurs babils enfantins.
Les manières de Geneviève n'avaient que peu de cette vivacité qui caractérise généralemént es Françaises et la triste expérience dont ‘sa
ai arrivait sou- Audet avec ses l était peiné, pèce de {yran-
jeune existence était remplie avait imprimé son langage un ton réservé, presque froid.
pendant Paul se sentit singulièrement atti vers elle. Elle était si délicate, elle avait l’air faible, et en réalité elle était si désolée, si m heureuse, qu’il ne put s'empêcher de ressent cette espèce d’impulsion intérieure qui possèl les hommes de cœur en présence de la faibles opprimée et qui les pousse à la protéger et à secourir.
L'entrevue avait duré plus longtemps qu avait cru, tant elle avait été intéressante ; et ne fut pas la dernière, car deux jours après | de Courval le fit mander pour examiner un li gume monstre sous la forme d’un énorme nav capable de remporter le prix, non senleme pour sa grosseur, mais encore pour sa difformi et son infériorité au double point de vue du go et des qualités nutritives. Ils examinèrent do
la curiosité et firent sur son compte toutes sort de commentaires ; puis tout en causant, ils
promenèrent, M. de Courval ayant soin de d . riger les pas précisément au même endroit «
se trouvait mademoiselle Audet comme la pri
mière fois. Le bon seigneur se mit encore à am ser les enfants, pendant que Durand qui, nature
. lement n’était pas resté en arrière, causait av
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it imprimé ue froid. C rement atti e avait l’air ssolée, si m r de resseni re qui possè de la faibles rotéger et à
ur gouvernante. L'impression favorable que neviève lui avait faite dans la première enevue, fut fortifiée par celle-ci et pleinement nfirmée par deux ou trois autres rencontres jbséquentes.
11 n’y avait plus aucune nécessité pour M. de purval d'envoyer chercher Paul, car mainte- Ant celui-ci avait toujours quelque message à )porter au manoir, ou quelque question à faire ) seigneur. Il n’y avait pas, non plus, d’obscles sur sa route, [car madame Lubois et son ari étaient retournés à Montréal, laissant à lonville les enfants et leur gouvernante, à la
gtemps qu essante ; et ours après |
aminer un IS mande bienveillante que leur en avait faite M. énorme NE Courval dont la vieille intendante, respectable on seuleme atrone qui occupait dans sa maison un emploi r sa difformi
jpérieur à celui de domestique, était là pour tisfaire les convenances.
Une brûlante après-midi que Paul s’achemihit vers le manoir, pensant peu au message osnsible dont il était chargé, mais beaucoup à Pneviève Audst, il aperçut celle-ci assise avec élèves sens de grands pins, un peu en du cliemin qui conduisait directement à maison ; et il se dirigea vers eux. Ses alres étaient lentes, le vert et soyeux gazon ne udait aucun écho sous ses pas, de sorte que le
le vue du go minèrent do e toutes sort ausant, ils ntsoin de d re endroit « pomme la pri encore à am 1 qui, nature , Causait avi
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petit groupe qui était sous les arbres ne pui
soupçonner aucunement son approche. Il es probable que, s’il en eût été autrement, la scène
dont il fut témoin eût reçu quelque modification en se développant. La gouvernante, pâle el
triste, était assise sur uu petit tabouret de jardin tenant entre ses mains un livre à demi fermé, Son plus jeune élève était à côté d’elle, manifes. tant, par le rire et les regards, sa haute appro. bation de la conduite rebelle de son aîné qui se tenait menaçant devant la gouvernante et infor. mait celle-ci qu'il n'apprerdrait plus rien d'elle parce que sa mère avait souvent dit qu’elle étai incapabie de les instruire, qu’elle ne savait comment diriger ou élever les enfants.
Avec une merveilleuse douceur la jeune fill répondait que, lors même que madame Luboi aurait dit cela, il devait apprendre d'elle et lui obéir jusqu’à ce que sa mère se fût procuré une autre gouvernante, et que le devoir la forçail d'iusister pour qu’il apprît ses leçons dans lesquelles il était arriéré.
—C'est votre faute! criait le petit rebelle Maman dit que nous n’apprendrons jamais rien tant que nous n'aurons pas de précepteur «| qu’elle va nous en amener un demain ; seule.
ment, elle ne sait que faire de vous. Personn ne vous mariera, car vous n'avez pas de dot,
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Paul était d’une tolérance excessive pour les piègleries des enfants. Peu de prairies étaient ssi envahies que les siennes par les petits eurs de fraises et peu de pruniers aussi imnément dépouillés de leurs fruits, et souvent voisins le prenaient à partie parce que sa trop inde indulgence avait un effet démoralisateur F la jeunesse du village; mais à toutes ces
ontrances il répondait qu'ils ne devaient pas blier qu'ils avaient été enfants, eux aussi. Cepdant, cette fois, il ferma ses mains avec vioce, pendant qu'une interjection qu’il vaut pux ne pas répéter ici s "échappa de ses lèvres. ignant de perdre possession de lui-même et le ne savant qu'une intervention de sa part dans la
bres ne pul oche. Il es ent, la scène modification nte, pâle e ret de jardin demi fermé.
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us rien d'elle, t qu’elle étai
nts. sente affaire serait très e
nt dans une sis allée de sapins; arrivé ilieu, il se jeta tout de son long sur la pee, et prenant son mouchoir, il s’en essuya ont. 1l paraissait vivement agité; mais Paul and ne se laissait jamais aller au soliloque jorle que après une demi-heure de réflexion fonde, il se leva et revint lentement à l'ent où il avait laissé Geneviève.
Ile y était encore, les yeux attentivement s vers la terre, et un air plus fatigué, plus
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languissant encore que d’habitude répandu sur ses pelits traits réguliers. Les voix perçante des enfants engagés dans un jeu turbulent re. tentissaient tout près de là; mais elle ne pa: raissait pas les entendre, non plus qe Durand, car il l’aborda doucement. Il tut obligé de "». péter sa salutation d’uve voix un peu plushaute cette fois, elle leva la tête.
—Je présume, dit-il alors, que je ne dois p:
demander à mademoiselle Audet ce à quoi ellé
songeait ? ses pensées paraissaient être bie loin d'ici ?
—Oui, elles étaient en France.
—Oh ! sans doute, c’est parce que mademoi selle Geneviève y a beaucoup d'amis qu’ell aime tendrement ? ne —Non, répondit-elle avec douceur, je n’en :
plus maintenant.
IL n’y avait rien de sentimental ni d’affect dans le calme accent dont elle faisait cette ré ponse, et Paul se mit à la considérer ca silenc Les rayons dorés du soleil perçant à travers le
branches des arbres illuminaïent son visag
oval et délicat, ses grands yeux empreints i douceur, et quoique de sa vie il n’eût jamais! de romans, il sentit le charme magique de scène et de la situation aussi vivement ques
ûtf Dar sc | So ant
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épandu sur cr perçante:
rbulent reelle ne pa re Durand, ligé de \ plus haute
büt parcouru une demi-douzaine de volumes Dar semaine,
Son examen fut long et minutieux, enveloppant chaque trait, chaque détail, même les etits doigts effilés qui retournaient machinalemunt les feuilles du livre qu’elle tenait encore intre ses mains ct sur lequel ses yeux étaient estés attachés ; puis il se dit à lui-même:
—Comment! une telle jeune fille incapable e se marier faute de doti Ah! madame Lubois, nous verrons bien, | | Avec la courtoisie et l’aisance de manières jue possède généralement le cultivateur canalien, quelque pauvre et illettré qu'il soit, il Passit à ses côtés sur le banc du jardin.
Et maintenant, si le lecteur a anticipé ou reouté une scène d'amour, nous nous hâlons de assurer qu’il a eu tort, et nous nous contentepns de dire que lorsque Paul Durand et Geneève revinrent lentement à la maison, une ‘ni-beure après, ils étaient fiancés. La vive bugeur répandue sur le visage de fa jeune fille
à ne dois pi e à quoi ellss it être bie
ne mademoif ‘amis qu’el
Ar je n’en !
1 ni d’affect sait cette ré er ca silenc
à travers lé
aorsbnt | l'éclat de ses yeux disaient son bonheur et eût jamais D émolion : dais l'attitude de Paul. il y avait magique de mélange de triomphe honnête tempéré par ernent que e tendresse qui donnait les augures les plus
vorables de leur bo: heur futur,
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C'étaient cependant des amoureux très calm très peu démonstralifs, si bièn que lorsque de Courval les rejoignit soudainement, il ne
vint pas à l’idée le plus léger soupçon de l'é
réel des choses; remarquant seulement, « Geneviève paraissait plus joyeuse que d'or naire, il invita instamment Durand à l'acco pagner à la maison. Celui-ci accepta l’invitati ‘ et Geneviève, devenue tout à fait inquiète sujet de ses élèves, retourna au berceau d partaient leurs voix, élevés en ce moment au d pason d’une vive dispute.
Assis dans l'étude de M. de Courval, DÈ
rand, sans employer de circonlocutions, inf ma son hôte, qui en fut enchanté, de ce venait d’avoir lieu, le priant en même te de remplir le devoir d'écrire à madame Lut pour la mettre au courant de la situation.
— Veuillez lui demander, ajouta-t-il en tent nant, de permettre que le mariage ait lieu
plus tôt possible, et surtout n'oubliez pas à
lui dire que je ne veux pas de dot.
M. de Courval fit ee qu'on lui. demand:
Une froide réponse ne tarda pas à arriver; n dame Lubois se contentait de dire ‘‘que Ge “viève était bien libre de faire comme bon semblait, mais que le parTI qu'elle pret
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ax très calmi'étant pas rémarquablement brillant, il n’y
ue lorsque ait pas lieu d'y mettre une précipitation imnment, il ne odérée.”
upçon de l'é Les intéressés, surtout Durand, furent d’un eulement, ivis contraire, et deux semaines ap: ès, de bonne
eure le matin, l’heureux couple fut marié dans église du village. M. de Courval servait de ère à la mariée, M. Lubois s'étant convaincu u’il lui était impossible d'aller à Alonville our la circonstance. Le déjeuner donné par excellent seigneur fut somptueux, quoiqu'il "y eût que neu de monde pour le partager ; et Courval, Bu moment du départ, donnant une chaleureuse cutions, intiioignée de main à Durand:
nté, de ce di —N'est-ce pas, lui dit-il, qu'après tout nous ous sommes bien passés de nos nobles cousins!
se que d'or and à l'acco pta l’invitalic it inquiète
| berceau d' noment au d
même te die :
adame Lubl !! est probable que c'était la crain:e de voir Ltuation: tte parenté réclamée par les nouveaux mariés at-il en ter Mi avait déterminé l'injustifiable indifférence
ntles Lubais avaient fait preuve, ‘‘Nous n’irons ps, s'élaient-ils dit avec aigreur, nous exposer x incursions de ces campagnards, M. de ourval peut faire toutes les politesses qu’il lui jaira au fermier Durand, parce qu'il demeure
age ait lieu publiez pas E
ui. demand
à arriver; 0 " re ‘‘que Gels Une campagne où la société n’est pas seuomme bon ment limitée, mais encore très peu choisie ;
nu’elle pre: ant à nous, nous ne pouvons pas songer à
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admettre dars notre salon aristocratique vi paysan aux boltes ferrées et aux rustiques m: rières.”
Une assez vive jalousie avait éclaté à Alor ville à cause de la manière prompte et inatte due dont le meilleur pARTI de la paroisse av: ‘été pour ainsi dire enlevé par une étrangère, les langues des mères aussi bien que celles d
jeunes filles étaient également actives et sa miséricorde à dénoncer ce mariage.
—Qu'a-t-il donc découvert en elle? disai on ; qu'a-t-il vu dans cette créature au visa de poupée, sans vie et sans guieté, qui l'ait duit à ce point? Qu'est-ce qui a pu l’induire prendre en mariage une étrangère, quand il avait dans son village tant de. jeunes et joli filles qu’il connaissait depuis la plus tendre e fance ? Elle a de très petits pieds et des mai très mignonnes, c’est vrai; mais tout cela est bon à quelque chose? Ces mains peuvent-ell boulanger, filer, traire et faire quoi que ce 48
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cratique utile? Ah! bien, la rétribution ne manquera stiques ml d'arriver, et Paul Durand pleurera sous le et la cendre les jolies filles qu’il a laissées de
é pour ce petit poupon | Mais toutes ces récriminations et ces prophélugubres ne troublaient en rien la sérénité ceux qui en élaient l’objet. Etaient-elles cedant sans fondement ? Hélas ! pas tout à fait, name on va le voir. La nouvelle mariée avait laté à Alo , Sinon aucune connaissance sur la tenue te et ina ménage, et c’est ce qu'il y avait de plus paroisse aVheureux, car la vieille femme qui avait étrangère, uit assez habilement la maison de Durand ue celles d&;is la mort de sa mère avait brusquement tives et SBandé son congé en apprenant les prochaines
e. usailles.
elle? dise n’est pas que cette bonne dame eût été re au vis@Sjiculièrement froissée à l’idée de voir une , qui l'ait me introduite dans l'établissement ; mais, ju l'induire ant elle, la faute la plus grave qu'avait com- .
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e, quand il à Paul, c'était d’avoir méconnu les charmes
unes el j0lBe certaine nièce à elle qui pouvait produire us tendre ‘M fois une jolie figure et une dot confortable, et des mai
ue la mère Niquette avait décidé depuis ieurs mois déjà devoir être une compagne convenable pour lui.
yant cet objet en vue, elle avait fait, du
out cela esl _peuvent-ell oi que ce
23 APNAND DURAND,
malin au soir, l'éloge de Sophie, de ses qualité dea intellectuelles et morales, s'attachant particuliè@S'une rement à démontrer son habileté à tenir 0du'on ménage,—cet la patience avec laquelle Duran el). écoutait ces punégyriques qu'il considéraBBéeller comme des bavarduges de commère, l’ayanh — 1 malheureusement confirmée dans ses illusio bon; que lu belle Sophie elle-même partageait, elBondu s'était sentie trop vivement froissée pour restous v plus longtemps dans cette maison après avoir v@hnais je ses rêves aussi cruellement évanouis, Les deuffemme servantes inexpérimentées engagées au derni@?t qua moment pour la remplacer, quoique vigoureus@lous de et pleines de bonne volonté, étaient tout à faitiééé Mais compétentes, —de sorte que la nouvelle mari@Bi le m dut s’en rapporter entièrement à. ses propre no ressources, ayant un vague pressentiment déneuré ernbarras qui allaient s’ensuivre, Paul avéncore fait tout son possible pour inviter madanS Ains Niquette à rester à son poste. Il l’avait sollicitées fem suppliée, lui offrant ce qui était alors considé@jours é comme des gages presque fabuleux; mais BBant le vengeance a quelque chose de doux pour crie nom taines natures, et la vieille gouvernante ne polBonduit vait pas se priver de cette douceur. elles d
Oubliant la bienveillance et la considérati@iterie que son maître lui avait toujours accordées, lBBuantite
ses qualitééBadeaux et les privilèges qu'il lui avait distribués it particulièfS'une main très libérale, elle s'était persuadée à tenir uBu'on la traitait avec la plus noire ingratitude et elle Duran@Bu'’elle figurait dans la maison un personnage considérai@éellement sacrifié.
ère, l’ayan@ —Ah! s’était-elle dit en le laissant par un ses illusion bonjour, M. Durand ” auquel celui-ci avait réirtageail, elBondu avec froideur, ah! mon beau mari, je’
_ pour resléous verrai bientôt me supplier de revénir ici; près avoir t@hais je ne ferai pas cela avant que vous et voire is. Les deulfemme m'ayez longtemps et vivement sollicitée,
s au derni@?t quand je revieudrai, je vous apprendrai à e vigoureus®ous deux à respecter la mère Niquelle.
tout à faitié Mais la bonne vieille dame s'était trompée : velle maridBi le maître ri sa femme ne vinrent la troubler:
e nouvelles supplications. Bien qu'ayant deneuré longtemps chez Durand, elle n’avait pas’ ncore pu pénétrer entièrément son caractère.
Ainsi que nous l'avons dit en commençant, es femmes dans la famille Durand avaient tou- : Durs été de remarquables ménagères, et penant ie long règne de la dernière qui avait porté e nom, la maison de Paul avait été la mieux onduite, la plus proprement tenue de toutes elles du village, tandis que les produits de sa aiterie élaient également renommés pour leur uantité et leur qualité. Cet élat de chosés satisfai-
ses propr entiment à ,. Paul av iter madan vait sollicité lors considé eux; Mais DUX pour cf nanfie ne pt
considérati accordées, |
AE ur ot. bnaiss sant ne s'était que peu ou point détérioré pendant ee l'administration de madame Niquette qui—nous fe devons lui rendre cetté justice—avait veillé 4 ere d'aussi près que sa maîtresse au confort de . .
2 # : F À élail Paul et aux intéressés de l’établissement. Hélas! ble sous le régime nouveau, les choses élaient très différentes, et il était heureux pour le repos ’ Q , A lett d'esprit de la défunle madame Durand qu'elle, à; n'eût pas connaissance de ce qui se passail sous le soleil et surtout des détails qui concer- Ro
naient le ménage de son fils.
Celui-ci aimait la bonne table et y avait été ne toujours habitué; maintenant la soupe étaith pe souvent brûlée ou trop liquide, le pain sur ep, ,, chargeant, digne du mauvais beurre destiné à, être mangé avec lui; et puis les crêpes friables RE, les beignets et les délicieuses confitures quil; avaient autrefois s; souvent orné sa table, n'é, ;, taient plus qu’un souvenir du passé. Cependant, apta avec toute la générosité d’un noble caractère, il supp ne se plaignait ni ne murmurait; mais se con-kR, pot
tentait de temps en temps de faire en riant quel, à, que remarque sur le sujet, évitant toutefois toute rs ape allusion de ce genre lorsque sa femme paraissail gré s
ennuyée ou embarrassée. La pauvre Geneviève faisait souvent des efforts surnaturels pour tâche d'acquérir une petite parcelle des précieuse:
dite tré eu
joré pendant e qui—nous avait veillé confort de ent. Hélas!
étaient très ur le repos rand qu'elle i se passail qui concer-
t y avait été soupe était
pain sur € re desliné à pes friables nfitures qui
Cependant,
pour lâche
à table, n’é-k
caractère, il nais se Conn riant quel:
utefois toute e paraissail e Geneviève
$ précieuse
naissances dans lesquelles elle faisait un dé- It aussi absolu ; mais les résultats en étaient jours des échecs décourageants, et elle en t graduellement à la conclusion fatale qu'il était tout à fait inntile d'essayer. Pour nble de malheur, la sœur de Paul qui avait
jemment perdu son mari, venait d'envoyer
lettre dans laquelle elle annonçait que sa té, ébranlée par les chagrins et la fatigue elle avait éprouvés durant la maladie de son .
ux, avait besoin d’un changement- d'air, elle terminait en se disant assurée que son
e et sa nouvelle sœur la recevraient avec pté pendant quelques semaines.
Dh! combien l’honnête Paul redouta cette.
jte! comme il s'émut en songeant que les.
ladresses de sa pauvre pelite femme seraient mises au regard perçant de sa sœur, un mo-.
e de ménagère | Quant à Geneviève, elle hpta les jours et les -heures, comine le crimi-. suppute le temps qui le sépare de l’époque
se pour l’exéculion de sa sentence. Son in-.
titude ne fut pas de longue durée, car trois rs après sa létire, madame Chartrand arriva.
Igré son deuil tout récent qu’elle sentait en lité très profondément, malgré sa santé quel-
peu délabrée, cette dernière fut alarmée,
presque terrifiée, en voyant l’état de choses quil si se faisait remarquer dans la maison de son frère vi De vagues rumeurs sur l'inhabileté de sa bell sœur étaient bien parvenues jusqu’à ses oreille ie mais entièrement occupée par son mari q Lie avait été confiné dans sa chambre penda trois ou quatre mois avant sa mort, elle y avai des à peine prêté attention. Elles se présentère ee alors devant elle dans toute leur affreuse réalité déc et peut-être n’aurait-elle pu trouver de pli grande distraction à son légitime chagrin que hs: nouveau champ de regret qui s’ouvrit devan Lffec! elle. Les _ —Comment, se dissil-elle intérieuremenke….
comment puis-je trouver le temps de pleurd Li Louis quand je vois sur la table de mon frère}; q du pain aussi méchant et du beurre immatl, geable ? Comment puis-je m’absorber à dépli, j, rer mon veuvage quand je vois ces misérall@S, | £ servantes de mon frère s'amuser avec leurs cav@ 1; liérs pendant que le dîner brüle sur le poêle &; que la crème se perd dans la laiterie? Al | c’est désolant ! | ara à C'était en effet bien distrayant, car madan cien, Chartrand n'avait pas été huit jours dans à _b maison, qu'elle avait oublié ses peines et sh :, p deuil, dans l’étonnement profond où l'avait jel@e tion
examen plus attentif des gaspillages et de la Bauvaisc administration du ménage. Elle n’eut pur Geneviève d'autre sentiment que celui une pitié dédaigneuse, et un vif regret que aul eût commis une aussi grave erreur dans D choix d'une épouse. Cette femme robuste et tive, habituée dans le berceau au ménage, ne ouvait comprendre la langueur maladive el > découragement auxquels sa délicate et nerouver de Phi ce belle-sœur était si souvent en proie, et chagrin que. june fois, elle l’accusa intérieurement ouvrit devat ffectation. | ré Les choses ne pouvaient pas rester longtemps itérieuremens.. cet état sans fournir à quelqu’un l'occasion ps de pleure e se décharger le cœur et un dimanche aprèsde mon frè di qu'elle avait sous un prétexte quelconque eurre 1MMaERfusé d'accompagner Geneviève aux vêpres, orber à dépléS;jame Chartrand entra dans la chanbre où ces misérall@S.,] fumait sa pipe dans une calme solitude, vec leurs cav@ejui-ci ne se méprit pas sur la détermination ur le poêle; se jisait dans les yeux aussi bien que dans laiterie? ADD colennité des allures de sa sœur, et il se préara à une scène ; mais, comme un habile taccien, il attendit l’attaque en silence, | —Paul, s’écria-t-elle brusquement, déposeta pipe et écoute-moi. Je veux avoir un enelien avec toi.
de choses q 1 de son frère é de sa belle à ses oreille son mari q nbre penda rt, elle y avai > présentère freuse réalité
, car madan jours dans | peines et st où l'avait jelé
ES mr,
— Un entretien ! et sur quel sujet ? répondit
il d’un ton bref.
—Sur quel sujet? dis-tu. Peut-il y en avoi
d'autre que la manière déplorable dont esll
conduit ton ménage ?
Je crois que c’est une affaire qui ne regarde que Geneviève et moi, répondit-il sèchement en reprenant sa pipe qu’il avait momentanément déposée sur la table. |
—Ceci est une réponse digne tout au plu d'être faite à un étranger, mais ce n'el pas celle que tu devrais faire à ta sœur ainée « unique qui, en te parlant ainsi, n'est mue que par un affectueux intérêt pour toi. Accorile moi un peu de patiente attention, je ne t’en de
manderai pas davantage. Laisse-moi te dir
maintenant sans réserve tout ce que j’ai sur k cœur, et ‘puis, si tu le désires, je garderai ensuite le silence.
Pensant qu’il y avait quelque vérité dans ct que sa sœur lui disait, Durand inclina la tête e elle reprit :
—Du temps de notre pauvre mère, bien qui lu n’eusses pas plus de vaches dans tes pâiu turages qu'il y en à maintenant, et peut-êtri moins puisque tu as ajouté trois belles génisse à ton troupeau, il y avait toujours rangés dans
peupl:
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1? repond lave plusieurs quartauts de bon beurre bien fait,
ttendant que les prix fussent satisfaisants pour tre transportés au marché; toujours ii y avait ur les tableties des rangées de fromage et des paniers d'œufs. Et aujourd’hui; il n’y a rien i ne regarde ’ K : à vendre pour le rrésent et rien pour plus tard. sèchement en Hi
ntanémenens Ua Coin de la laiterie malpropre un quar- MERE: d'une certaine substance rance que nous devons appeler beurre parce qu’elle ne répondrait à aucun autre nom, une douzaine d'œufs
il y en avoi ble dont el
tout au plu
ES SR eut.être sur une assiette félée, et un peu de sœur ainée el . di . Ë est mue creme Moisie : voilà toute la richesse de laitage. ECS VS ‘état des choses est-il meilleur dans la basseoi. Accorile j cour? Quand je songe aux nombreuses couje ne t'en de AE da d: ées de grasses volailles, de dindes et d’oies qui la = l'é :
peuplaient jadis, mon cœur souffre en n’y voyant aintenant qu’une couple d'oisons et de dindes solitaires, ainsi que les quelques chétifs ban- Rams aussi sauvagés que des bécasses qui prenent leur nourriture où ils peuvent, car la plupart du temps on oublie de leur en donner, bien que les restes de repas qui sont perdus suffiraient amplement pour faire d’eux des volailles de P'iXessres Qu'as-tu à répondre à tout cela, rère ? Oui, je te le dis, tu es sur le grand chein de ta ruine.
—Non, Françoise, il n y a, quant à cela, au-
ue j'ai sur lé rderai ensuité
érité dans ce ina la tête e
ère, bien qui ans tes pâlu
et peut-êtré elles génisse angés dans
cun danger. Dieu est très bon pour moi.—1} disant cela, Paul Ôta son chapeau en signe respect. —Ma récolte a été cette année beaucor plus considérable que toutes celles que j cueillies jusqu'ici, quoique bien souvent "”
greniers aient été remplis jusqu’au combl
Avec moi tout a prospéré en quantité et en qu lité, et grâce au ciel, nous ne nous apercevro pas des pertes qui peuvent se faire sentir dans laiterie ou la basse-cour.
— Eh bien, Paul, c’est très heureux que . jouisses d’une aussi bonne fortune, car tu en
grand besoin......Mais voyons maintenant pol
ton propre confort. Ta table—tu ne dois p m'en vouloir si je te parle aussi francheme car tu m'as permis de te dire tout ce que j . sur le cœur—ta table est, j’en suis certaine, . plus mal fournie de toutes celles de la paroiss
—Mais, chère sœur, nous avons eu dernièrt ment de très bons pâtés et d'excellentes tarte il me semble,
—Ah! frère, tu peux bien paraître emba rassé et regarder le fourneru de ta pipe & disant cela ; quoi que tu fasses, tu ne me domn - ras pas le change. En deux ou trois occasiot différentes, j'ai vu la petite fille de la veuve L -.pointe passer dans la cour portant ces tarlin
ces p Détissal ins q ile mo e pa joncer euve confec l'exer ure d s fort Dyable Rega qu'à
Imauva
t je ve tes qu
ait qt
d jarc se par fruits , aUCU e com
ours é
enfant ue pet ne viv
our moi.—| 1 en signe née beaucor les que j souvent mn u’au combi ité et en qu s apercevro sentir dans
ureux que >, car {tu en
intenant po
1 ne dois pi francheme t ce que | is certaine, e la paroissi eu dernièrt Ilentes tarte
aître emba e ta pipe & ne me donn ois occasiol la veuve L t ces tarlin
ces pâtés. En fait de cuisine, rien d'aussi jétissant ne peut plus être préparé ici, à ins que je relève mes manches et que je me
lte moi-même à l’œuvre.
e pauvre Paul se trouva considérablement
joncerté, car il était allé secrètement trouver
reuve Lapointe et l'avait payée d'avance pour
confection de ces friandises, espérant que il exercé de sa sœur croirait qu’elles étaient de
ure domestique. 11 se mit donc à fumer
s fort et sans souffler mot, pendant que l’imbyable madame Chartrand continuait :
-Regarde le jardin : il ne peut être comqu'à celui d'un fainéant, tant il est rempli
mauvaises herbes et de chardons, et cepen-
t je vois deux grandes paresseuses de sertes qui ne font que flâner ici. Notre mère fait qu’une domestique, et de son temps ce d jardin faisait l'admiration de toute la pase par son magnifique étalage de légumes, fruits et même de fleurs. Je ne vois, non , aucune trace de toile ou de linge d’un mé-
comme chaque femme d'un Durand avait ours été capable d’en faire pour son mari et
enfants... Veux-tu me dire ce que fait ou
ue peut faire Geneviève ?
ne vive roùgeur s'était graduellement répan-
ne |
due sur le visage hâlé de Durand ; enfin, fr. pant la table d’un grand coup de poing:
—Françoise, s’écria-t-il, ceci. est mon aff et ne regarde que moi, entends-tu ? et n'é la promesse que je t'ai faile de’te laisser par tu n'aurais assurément pu dire tout ce que viens de débiter.
—Je le sais, répliqua philosophiquement:
dame Chartrand; mais comme tn m'as dos ta parole que lu m’écoulerais jusqu’au bé je le la rappelle. Ai-je dit des choses qui soient aussi vraies que l'Evangile même ? Aik calomnié Geneviève en quoi que ce soit ?
—Si je suis satisfait de ma femme, qui est quia le droit de la trouver en faute? dem da-t-il en haussant davantage la voix.
"Tu n’as pas besoin de te fâcher contre Paul. Je vois que tu cherches une ‘quere mais je ne satisfe rai pas ton désir. C’est touj@ comme cela avec vous autres, hommes : qui voire cause est mauvaise, vous tôchez inva blement de l'améliorer par des paroles vives beaucoup de tapage. Maintenant je dirai tou que j'ai à dire quand même tu ferais deux
n qu us qu uriage )nheu [—Ait ureu] tion.
lite fe qui « s faite is qu rme Q eesl) Madan ’en eff les que nes 1 ion p:
Jen orance -{u pas te à |
Dissons
e cette
plus de bruit. Dieu sait qu’il n’y a dans duvelles
cœur aucun mauvais sentiment à l'égard 1 femme, et c’est pour son bien ainsi que po
ttu t d. Eco
poing : us que moi ne s’est réjoui en apprenant ton
st mon afiriage, parce que je pensais que ce serait là ton tu? et n'poheur.
laisser par —Ainsi en a-t-il été, Françoise, et je suis aussi tout ce que ureux qu’un roi. Aussi bien je n’ai pas l’intion de nous rendre malheureux, ma pauvre lite femme et moi, en lui demandant de faire qui est au-dessus de ses forces. Elle n’est s faite pour les travaux durs et fatigants, pas
hiquement:
tu m'as dot jusqu’au bd
choses quilirs que le petit oiseau qui gazouille dans , même? Arme qu’ii y a là devant la maison. De plus, ce soit ? e est jeune et elle apprendra,
Madame Chartrand pensa intérieurement en effet des femmes aussi jeunes et aussi délies que Geneviève étaient souvent devenues de er contre nes ménagères, mais elle garda cette réune ‘quere ion pour elle-même et reprit :
. C'est toujo® Je ne veux pas blâmer ta femme pour son )memes : quiMprorance à conduire un ménage, mais ne penchez inval@-tu pas qu’elle ferait bien de commencer de aroles viveslite à l’apprendre? Il se pourrait que tes je dirai tou Dissons ne seraient pas toujours aussi bonnes erais deux Re cette année ; les enfants qui entraînent de y a dans di velles dépenses, peuvent venir, et la ruine l'égard dit tu te ris maintenant te surprendre plus si que po d. Ecoute, je vais te faire pe ose
me, qui est faute ? dem oix.
enfin, fn que je parle aussi ouvertement. Personne
Je suis veuve, sans enfants, et parfaiteme libre de suivre mes volontés. Dis un mot & viens demeurer ici. Je ne serai pas un fardes car lu sais que j'ai par moi-même des moy
suMisants. J'enseignerai à Geneviève la ten
du ménage si elle a la force ou le désir de la prendre, et dans tous les cas je prendrai :
moi toute la tâche de conduire la maison. 7 bien-être, ta bourse et ton bonheur y gagnero:
Maintenant, réfléchis bien avant de me donnk
une réponse quelconque.
Paul suivit ce conseil. Il croisa ses bras « la table et y reposa sa tête, afin de réfléct plus mûrement. Sans doute la prospérité mal
rielle de l'établissement augmenterait notabl
ment par les soiis de celte ménagère é
nome, mais comment Geneviève prendrait-el
cela? c'était là l'important. Les tinettes beurre, les meules de fromage s’accumuleraie
dans ses caves, la toile et le linge de ménai
dans ses gardes-robes, et lorsqu'il reviendr fatigué, épuisé deses propres travauxdes chams
il trouverait de bons et succulents repas l’attet dant ; oui, tout cela lui serait très agréable, md
serait. ce la même chose pour sa femme qui!
serait toutes les heures de son sbsence à évit la constante surveillance que sa sœur exercer
chad le ?
se voi traste arirat inf eilait meltr t l'int bieu Mer
e sais
ELens tr pporter it en n cala
C’es Oui, Mais
Ds de ; lir dès ps lon:
Bpéran dent €
-parfaitemd chaque chose et sur chaque personne autour sun mot étBlle ? Comme elle seruit peinée, mortifiée is un fardedse voir continuellement exposée à un frappant 1e des moyebiraste avec l'habile et énergique madame iève la tenhartrand, obligée de ressentir aussi amèrement désir de l'a infériorité sur tout ce en quoi l’autre
prendrai seilait. Non, il n'avait pas le droit de com-
maison, Témettre le bonheur de sa femme en permet-
r y gagnerodit l’intrusion d’un tiers de sa maison. D'un de me donn@ bieuveillant mais ferme, il répondit donc : Merci, Françoise, pour ta bonne offre qui est,
a ses bras sie sais, l'impulsion d’un cœur tendre et géné-
n de réfléchHx; mais il vaut mieux que nous restions ospérité malMBls, ma petite Geneviève et moi. Nous au-
erait uotabl@:, je le présume, des embarras comme tous énagère édMlgens mariés ; mais nous devons essayer de les prendrait-elbporter avec patience. Si Geneviève fail dé-
>s tinettes Mt en quelque chose, elle est au moins douée ccumuleraidMn caractère doux et affectionné. x ge de ména— C’est donc une affaire décidée, Paul ?
il reviendr-Oui. Tu n'es pas fâchée ?
ixdes cham-Mais non: penses-tu donc que je n’ai pas
repas l’atte@is de jugement que cela? Mais il me faut igréable, mdftir dès demain, car je ne veux pas souffrir
‘mme qui pis longlemps des épreuves auxquelles mon
sence à éviipérament et raa conscience sont continueleur exercerdpent exposés dans cette maisen. Entre l’in-
différence de Geneviève et la honteuse nés gence de sa servante paresseuse, je serais m eu pièces avant quinze jours, empâchée que serais d'essayer à mettre les choses en ord Oui! elles m'ont déjà presque fait perdre vue mon pauvre mari et le chagrin légit qu’en veuve bien apprise je dois ressentir de mort. Je retourne maintenant dans ma cha bre pour y faire quelques prières, car j’ai m qué les vêpres afin d’avoir cet entretien avec
Et elle sortit.
Paul se laissa aller à une profonde rêve d'où il fut bientôt tiré par l’arrivée de sa fem
— Viens ici, lui dit-il en l’apercevant.
Et passant son bras autour d'elle, il contin
_—Ma sœur désire venir demeurer avec nou elle prendrait la direction du ménage. Qu dis-tu ?
Le pâle visage de la jeune. femme rougit gèrement et ses lèvres tremblèrent ; reprenant presque aussitôt possession d'e même, elle répondit deucement :
—C'est bien, Paul, si tu le désires toi-mêr —Non, ma petite femme, non! il n'en pas ainsi. Je ne permettrai à personne de s terposer entre toi et moi; nous nous tirer d'affaire seuls. J'ai déjà dit à sœur Françoise
onteuse nés
il en est, et la responsabilité du refus ne , je serais n
mbe que sur moi.
péchée que)h ! comme les beaux yeux lustrés de Geses en ord@iève surent bien le remercier, pendant que fait perdre D mignons petits doigts pressant doucement sa agrin légili@in le ramenaient par leur muet langage à ressentir déMSrection qu'avaient pu lui faire perdre les reans ma ChaMnirances impitoyables de madame Chartrand, s, car j'ai mette dernière fut fidèle à sa détermination relien avec @Se lendemain matin, au moment même où joleil commençait à illuminer lorient de ses rofonde rêvez, elle montait dans une élégante petite charée de sa femme à ressort dans laquelle son frère la ramercevant. chez elle. Si Paul avait éprouvé quelque le, il continords de conscience d’avoir refusé l'offre si rer avec None de bonne intention de sa sœur, la vue du nénage. QuBBce gras et dodu, des joues pleines et ver- Iles de celle-ci qu'il fit intérieurement conter avec la frêle enveloppe et la délicate re de sa femme, le réconcilia bientôt avec 1ême.
près le départ de madame Chartrand, une deux servantes incapables fut renvoyée, et je procura une excellente ménagère qui poufaire presque toute chose d’une manière i satisfaisante que la sœur de Paul. ellee. Mais, hélas! elle avait un caractère
me rougil blérent ; ssession d'e
sires toi-mêt } il n’en rsonne de $ nous tirer r Françoise
terrible et sans la moindre provocation, e s’abattait comme une tigresse sur l'inone agneau qu'elle avait pour maîtresse. Conni sant sa valeur cependant, Geneviève soul tout en silence ; mais une après-midi que M:
donnait carrière à sa mauvaise humeur faisant des remarques insolentes et demani pourquoi certaines personnes ont été mises di le monde puisqu'elles ne pouvaient pas m& aider une pauvre servante qu’elle croyait écra d'ouvrage, son maître, qu'elle croyait très oct pé dans la cour, était entré sans qu’elle s’en| aperçue, et après avoir éconté un instant ses
tribes, il la prit par le bras, et lui ordonna faire de suite son paquet et de partir.
Il s’en suivit naturellement une tempête.
neviève courut chercher un refuge dans chambre où elle écouta, avec une alarme ne veuse, le bruit qui se faisait dans la cuisine, fracas de la vaisselle, le cliquetis des coutca les mouvements spasmodiques des chaises,
carme finit par cesser, et le mari et la femme
sentirent tous deux soulagés quand la porte « Q Q
referma sur leur habile mais redvutable st
manière quelque peu obscure, la Providence ‘
bancs et des seaux qu’on renversait. Le
vante.—Paul remerciait pieusement mais d'il
paix ç
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et la femme nd la porte edvutable st nt mais d'il
[paix qui leur était maintenant accordée, quand
ime il devrait retomber dans le ehaos où ils ient auparavant”, voulant probablement faire usion à l’irrégularité générale st à la confupn d’où l’activité de Marie avait retiré sa aisOn.
La société continuait toujours son va-et-vient ez M. de Courval, car les bois aux teintes aires et les épais nuages couleur d’ambre du is d'octobre, outre l’abondance de l’excellent bier que l’on trouvait dars Îes environs, renient la campagne aussi attrayante qu'elle l’ait élé pendant la belle saison, Il passait fréquemment devant la porte de rand des messieurs armés de fusils et suivis ieurs chiens, les uns à cheval, les autres à ed ; mais Geneviève ne les voyait pas. M. de purval avait souvent invité, et d’une manière essante, les nouveaux mariés à venir visiter manoir, mais comme Paul ne s’en souciait idemment pas tandis que des étrangers s’y
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trouveraient, Geneviève demeurait tranquillé ment chez elle.
: Une après-midi qu’elle était debout devant porte de sa maison et qu’elle admirait dans lointain, les magnifiques coteaux embrasés palBrt du les rayons dorés qu'offre une superbe jourréxiré de cette belle saison qu’on appelle ETÉ DE LA Stiment Marin, M. de Courval passa à pied accompagne lissé: de deux de ses amis. lis paraissaient tous trofiiiarité exténués- de fatigue, car ils marchaient depuillr ces une heure fort matinale, et lorsque Geneviève Ba de | que M. de Courval avait abordée avec sa poliihisanc tessé ordinaire, leur offrit d'entrer un instal arisl pour reposer, —chose qu’elle ne pouvait mangue so quer de faire sans violer les règles de la plllet hôt commune courtoisie, attendu que M. de CourvaBeur 1 se plaignait de la fatigue, —ils acceptèrent ave qu: joie son invitation. Il lui présenta ses deudBur la amis, le premier un M. Caron, homme d'uBt rer
âge mûr, le second un jeune et charmant of et € cier de cavalerie, du nom de Chevandier, quiindont venait d’ariver de France pour passer quelquélimante temps au Canada. sser |
Ce dernier parut à la fois surpris et frappé des et la beauté et des manières gracieuses de leur hôBssitôt tesse, qui était occupée à placer devant eux deMfemmn
verres et une cruche d’excellent cidre, qui, nouBeter
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it tranquill@äns pas besoin de le dire, n’était pas de mature domestique.
bout devant Ebendant, Geneviève ne s’aperçnt. pas de
nirait dans Bhiion particulière dont elle était l’objet de
embrasés part du capitaine de Chevandier, qui aurait perbe journéxirémement affligé s’il cût su qu’elle n’avait ÊTÉ DE La Stment pas remaiqué l’abondance de ses ched accompagni lissés, sa belle moustache, ou la classique ient tous trofiilarité de ses traits.
haient depu@r ces entrefaites arriva Durand qui s’em- 1e GenevièvBa de leur offrir l’hospitalie, et il le fit avec avec sa poliihisance et une politesse exquises. Des préer un instal aristocratiques de Chevandier furent en pouvait manue sorte choqués par l’arrivée sur la scène es de Ja pluet hôte roturier ; mais ses airs de grand 1. de CourviBeur produisirent aussi peu d'effet sur le rptèrent ave qu: ses regards d’admiration cn avaient ta ses deulBur la femme. Quand nos trois amis se omme d'udBt reposés et rafraîchis, ils prirent leur armant off vandier, qu sser quelqu
ndonna à d’amers regrets sur ce que ‘‘cette mante petite créature avait pour destinée sser toute sa vie au milieu-des vaches, des les et autres choses semblables.” | ssitôt qu’ils furent partis, Durand annonça Femme qu'il pensait aller à Montréal pour eter des épiceries et autres articles de né-
et frappé d s de leur ht vant eux de e, qui, noudl
D ct en revenant, notre Adonis militaire
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EEE
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cessité, ainsi que pour voir le marchand | il avait coutume de vendre la plus grande pi des produits de sa ferme, et il lui demand elle aimerait à l’accompagner.
— Quoique nous n’ayons cette année ni be ni volailles à vendre, je puis, ma petite fem te donner quelques piastres, que tu pourras penser en.rubans, dans les beaux magasi ajoula-t-il en souriant, car il s'attendait que Geneviève accepterait son offre avec pressement : attendu qu'un voyage à la v même sans la perspective d’avoir à y dépe quelques dollars, était alors considéré par femmes d’Alonville comme un insigne privik
Elle réfléchit un moment, hésita, puis, surprise et au désappointement de son m elle refusa, alléguant pour raison qu’elle savait pas comment elle agirait avec les Lu Elle pensait que si elle allait à la ville sans faire une visite pour remercier madame Luboi grossier bijou à l’ancienne mode qu'ellel avait envoyé comme cadeau de noces, la fan la taxerait peut-être d’ingratitude, et que autre côté, si elle se présentait avec son ma leur résidence, renomiée par ses exclusio on les considérerait peut-être comme de di gréables visiteurs. Donc, pour sortir de cel
rand eme nsecté fenfu : brotég
mm ’auti velq | Le jève, e po ue C
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Elle apr on re ans C onc |
Dour €
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Sheur Phaqu in elle
autel elle} e pr enue
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marchand } |
lus grande 1
1 lui demand
‘année ni be na petite fen 1e tu pourras aux Magasin | s'attendait n offre avec >yage à la oir à y dépe onsidéré par
nsigne privik
ésita, puis, t de son m ison qu’elle avec les Lu
la ville sans | adame Luboi ode qu’elle
oces, la fa de, et quel avec son tni ses exclusic
pmime de dé
sortir de ce
mme, elle avait résolu de rester à la maison, autant plus que Paul ne devrait être absent que uelques jours. | | Le lendemain du départ de son mari, Genejève, qui aimait beaucoup le grand air, et qui e pouvai: imaginer de plus douces jouissances ue celle de s'asseoir pendant quelques heures r un banc dans le jardin ou à l'ombre du rand orme qui ombrageait si agréablement sa emeure, à écouter ie ramage des oiseaux et des
nsectes, prétexfa un ouvrage de couture, et
’enfuit derrière le grand arbre dont le tronc la
Drotégeait contre les rayons du soleil, | Elle avait été élevée dans une ville sombre et
alpropre de France (car quoi que l’on en dise, on rencontre des villes sombres et malpropres ans cette parlie favorite du giobe) ; il n’y avait onc rien de surprenant que la cainpagne fût jour elle un monde inexploré, aussi délicieux ue nouveau. Comme elle jouissait de sa frat-
Sheur, de sa beauté, de ses parfums ! comme #haque nouvelle phase de cette vie faisait naître in elle une admiration qu’elle n’osait exprimer
autement, de crainte de paraître ridicule !
elle prédilection était peut-être la cause du peu e progrès qu’elle faisait dans la science de la
enue d’un ménage, car malgré qu’elle fût en
personne dans sa cuisine, au milieu des friture des étuvées ou des grillades, ou à son lavage, « pensées se tournaient avec passion vers l'air p et frais du dehors, le bruissement des branche au-dessus de sa têle ; et elle pens:it elle-même non sans soupirer, combien elle préférerait u morceau de pain et une tasse dé lait au milie d’un si délicieux repos, aux somptueux ban quets apprêtés avec tous les soins et l’habilet de l’art culinaire.
N'ayant que peu de chose à faire dans so ménage, elle avait célébré le premier jour de l'absence de Paul, en prenant son dîner de mets que nous venons de menlionner, chos qui convenait bien à ses servantes qui, passion nées elles aussi pour le DOLCE FAR NIENTE, étaien bien aises de se sauver de l'ouvrage en se servan des mêmes mets pour leur diner et en y ajoutant
un morceau de viande froide. Puis elle prit unek
paire de pantoufles qu’elle brodait pour en faire présent à son mari, assurée qu’elle était qu'il ies trouverait aussi utiles que belles, et s’installa dans un coin au pied du vieil orine.
Il faisait un.temps délicieux. Souvent elle s’ar. rêtait dans son ouvrage pour promener ses regards des belles collines pourprées qui se trouvaient dans le lointain aux superbes couleurs
Lt d’az le au eux ns le ur es tre é uisse autre Tout pproc rès d ucite vres.
ffectat uelqu' dre, le oula Sartit, D'une Le |
mant (
sn epas,
ines, "un p spèce Anoins isiter
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s bois d'automne, des nuées mélangées d’or d'azur qui se déroulaient au-dessus de sa le aux lames rejouissantes du beau et majeseux Saint-Laurent. Un calme parfait régnait ns la nature. Les oiseaux avaient déjà pris ur essor vers des climats qui leur offraient un ait au miliMitre été, et le silence n'était rompu que pe: ie iptueux banissement des feuilles qui tombaient de temps s et l’habiledaulre.
Tout à coup, cependant, le beuit d’un pas qui pprochait lui fit lever les yeux, et elle aperçut rès d’elle le capitaine de Chevandier, la casucite à la main, un sourire engageant sur les vres. Ses manières étaient courtoises, sans
u des friture son lavage, se vers l'air pd des branche it elle-même préférerait y
A EE à M PR ei Sr ET rene ; ASE
ire dans so mier jour de n dîner de onner, cho qui, passion ENTE, étaien en se servan en y ajoutant elle prit unel our en faire e élait qu'il es, et s’ins-
fectation, Geneviève écouta, sans se déranger, uelques observations qu’il fit sur la tempérabre, la campagne et la chasse. Le temps s’é- js pula d’une manière si agréable que lorsqu'il Le Bartit, elle ne s’aperçut pas qu'il y avait près Le Dune heure qu'ils étaient en conversation. | Le lendemain il faisait un temps aussi char- Ë nant que la veille, et après avoir pris un léger “+0 epas, elle se hâla de prendre son canevas et ses
sen s'ar Mines, et se rendit au jardin, celte fois à l'ombre ner ses re. M un pommier tout ‘ordu et recourbé, car une ë jui se trou. MsPèce d'instinct lui disait qu’elle sy trouverait . »s couleurs '0ins sur le chemin de M. de Courval et de ses : F.
isiteurs qu’au pied de l'orme.
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Pendant qu'elle travaillait avec ardeur à:
ouvrage, afin de terminer son petit cadeau av: l'arrivée de son mari, elle entendit une 1:
claire et cultivée lui demander : ‘Comment porte madame Durand ? ” Levant aussilôt | yeux, elle aperçut le capitaine de Chevandi qui regardait de par-dessus la pelite porte jardin.
Quoique Geneviève fût loin d’être satisfuite ( cet incident, elle était trop bien élevée pa laisser percer la contrariété que lui inspirait cet nouvelle visite ; aussi lui rendit-elle polime son salut, mais il y avait tant de résérve dans st manières que de Chevandier ne savait comme continuer : il chercha des inspirations auto de lui. Par bonheur il aperçut une plate-ban
de magnifiques dahlias aux couleurs variées M "5 nuancées ; alors feignant une grande admirali "01" tion pour leur éclatante beauté, il demanda (M permission de les examiner de plus près et d'el"" P cueillir un. Elle acquiesça d’une manière indie P° férente à ce qu’il demandait. Tout en disco malp: rant avec l'air d’un connaisseur sur les rich! Ÿ ©
ongue e tem lérait bortal
auances et la beauté particulière des échantillon qu'il avait devant lui, il essaya de fauñler u gracieux compliment à la charmante ma tresse du jardin sur son bon goût et sur les suc cès qui avaient couronné ses efforts.
ardeur à JCapitaine de Chevandier, lui dit-elle, vous cadeau av onnez plus de crédit que je n’en mérite : dit une «devez présenter vos louanges à la vieille “Comment gère qui tenait la maison de mon mari ! son mariage.
* 1 Chevandier se mordit les lèvres, et il se elite porte di: ©" lui-même de ce que sef spirituels et jques compagnons d'armes n'eussent pas moins de sa déroute ; mais se remettant jôt, il reprit : :
’importe, cela ne m'empêchera pas de ir ces deux cramoisis-là, avec la permission hdime. | il joignit l’action à la parole. Puis, en nt de fleurs, il était naturel que la convertombât sur la campagne, et par une trangirès juste, sur la France. Enfin il avait trouvé un lien entre eux, et de Chevandier pas lent à le saisir. Quoique né à Paris, Vait peu d’endroits de son beau pays qu'il [pas visités ; il connaissait même la petite Imalpropre où Geneviève était née; ur les rich! y avait été retenu par le mauvais temps | échantillonMe"£Ue journée, pendant laquelle il avait » faufiler ue tps maugréé contre cette place qu'il ante maéritet qualifiait comme le point le plus sur les suc 0" table, le plus petit et le plus pauvre de
re satisfuite ( n élevée pot inspirait cel elle polime sérve dans se vait comme ations auto Le plate-band rs variées nde admira | demanda | près et d’e anière indit t en disco
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la surface du globe. Cependant aujourdBycau ses sentiments étaient tout différents, ct l'Æide G ration avec laquelle il parlait de sa md asse église, de la tranquillité de son petit cimdhnoncé en faisait presque venir les larmes aux ye@Btesse Geneviève. D da
—Ah ! madame Durand, s’écria-t-il avis en vacilé après un moment de silence, comhpèc vous devez vous trouver malheureuse, (Que plantée de votre cher pays sous ce climat si qui ger ? Que sommes-nous ici, nous enfants és! c France, que de pauvres exilés ? salt
Malgré l'amour qu’elle srofessait pour Ide tra de ses pères, Geneviève n'était pas prête à! je < si loin, et levant ses yeux qui n'avaient palBerçoi: bli devant le regard rempli d’admiration Ervoyé sentiment qui était fixé sur elle, elle repril s’en
—Malheureuse ! dites-vous; vraiment traits de Chevandier, vous vous trompez : j'ai gine pre depuis quelques mois, plus de vrai et pale jou bonheur que je n’en ai connu pendant touf@c un s vie. La France m’est chère, sans doute, colle jo: souvenir; mais toutes les affections de mme cœur et toutes les espérances dont je puisilime he bercer sur celte terre sont concentrées idihrda a Canada. Gen Soit qu’il fût incapable de se relever W@r, nor
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. ’ joir d'entre, pour Geneviève si, conflante comme
quin ps tait, elle l’eût sans arrière-pensée écouté et
si ee, ragé, car aucun principe religieux ne le udine qu'il, la seule influence qui eût sur lui nte aux all
ju'empire étant le code d'honneur du de et l’on sait combien ce code est quelqueelàché.
vrit, si mal
le jardin, ré
e ce qu’elle lui avait inspiré un si vif inté- | souleva le loquet de la pelite porte et s’ara au milieu des citrouilles, des concomet des melons qui 4 croissaient négligemen abondance ; il arriva à un petit berceau
icquittée de résenle con) la-porte, laq de notre visi
mais je ne
taillé une vigne sauvage qui formait une >rche dans le
brlure d’une délicieuse verdure. Geneviève t'avec son ‘* éternelle broderie,” ainsi que evandier avait stigmatisé son travail. Il préfére la trouver mélancolique et ré- : cependant il entra avec son air aimable ire, en offrant ses lettres de créance sous : > des livres et journaux qu'il avait apportés ne, et il Pi. Geneviève ne pouvait faire autrement mentai KE 1] e le remercier de sa politesse ; d’ailleurs, samment 8 D uvait un grand plaisir de voir les noms ns MONO crivures des lieux et des choses qui lui aurait CU, ;; fanilières.
ie de Chevan eneviève et q it de telles a siter qu'il n Durand était
Donne à
fonnant intérieurement, s’emportant mê-
que fait en planches, autour duquel on
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Pendant qu’elle examinait le frontispice tré d’un de ces volumes, il prit l'ouvrage qe. m venait de déposer. point,
—AÀ qui, lui demanda-t-il en souriant, Surrai nez-vous ce monument d'industrie et de pli.
ce féminine que je tiens à la main? . AU
—C'est une paire de pantoufles pour BBs;ion mari, répondit-elle. At che
Lorsque de Chevandier se représentiiimide bonnèête Paul chaussé de grosses bottes de cle cœu gne enjambant à travers le fumizr de sa Sent h puis en voyant cet assemblage de perles @bntime soie qu'on lui destinait, une expression éme q quante ironie passa sur ses. traits; il pliSMevait
lèvres et ajouta involontairement : jeune —M. Durand est un homme heureux etBrété ce comme de raison, apprécier ce cadeau dé donc
J'apprends tous les jours qu’il est un exBurand fermier, et qu'il s’y entend parfaitement edtucuse de tout ce qui concerne la charrue, les édBesquel les bêtes à cornes et autres horreurs du mheviève genre. oigts
Geneviève regarda son interlocuteur : ndier |
que novice en ces sortes de persiflages, RSR passa; devina le mépris qu’il cachait sons les codBui. Le ments à moitié ironiques qu’il faisait de Palhine fer tenant constamment ses yeux fixés sur luiBe peut
reprit: .
frontispice l'ouvrage q
n souriant, trie et de p ain ?
ufles pour
représent s bottes de c:
mizr de sa > de perles >xpression ( its; il plis nt:
eureux et e cadeau de est un ext faitement « rue, les & rreurs du t
locuteur :
persiflages, sous les cot aisait de Pa xés sur lui,
on mari est non seulement un excellent r, mais encore il est honorable et intègre, boiut, que la plus indifférente des épouses purrait s'empêcher de le respecter et de r.
M avait quelque chose de grand dans cette
ssion franche et hardie de ses sentiments, ht chez une personne aussi réservée et limide que Geneviève Durand ; et pendant e cœur de Chevandier lui en.rendait seent hommage, il éprouva en même temps Pntinent d’une irritation jalouse contre me qui en était l’objet. Il comprit aussi devait s'abstenir de prononcer en présence
| jeune femme un seul mot qui pût être
rété comme incivil envers Paul; il s’emà donc de réparer sa maladresse en faisant Durand quelques remarques amicales et lucuses avec ce tuct et celte délicatesse esquels il était passé maître.
eviève reprit son ouvrage, et pendant que oigts allaient avec une agile habileté, de ndier parlait ou lisait à haute voix quelques passages des journaux qu'il avait apportés ui. Le jour baissaït, lorsque tout à coup ne femme se leva et le pria de l’excuser, e peut-être on pouvait avoir besoin de ses
services à la maison. Il l’accompagna jusq porte.
Tandis qu'il lui disait quelques mots d’af
deux figures épiaient en cachette leurs mo ments : c'était Manon, la fille qui avait re capitaine de Chevandier d'une manière si téristique, et Olivier Dupuis, la plus mau langue du village.
— Li vous me dites, reprit lentement ce de
en sccouant .a tête d’une façon qui était de nl
vais présage, que ce charinant gentilhomm la ville vient ici tous les jours, et passe de gues heures avec Madame (en appuyant dé g'e-ement sur le mot), et cela lorsque le:
est absent ! Bien, bien, Paul Durand, est-ce tu ne pourais pas faire comme les autres, 1 dre pour ta femme une fille vive et alert uotre village, au lieu d’alle’ au loin chois pareil bijou ? Ah ! nous verrons, noùs vert
Quand pensez-vous que Paul sera de retou
Demain, je crois.
—Eh! bien, bonjour Manon, et si ja
vous vous mariez, ne marchez pas sur lesk
ces.de votre maîtresse,
—Vous pouvez, père Dupuis, garder conseil jusqu'à ce qu’il vous soit dem Lorsque je serai mariée, je ferai comme je drai. .
donn, chez nie pi
ourme Blaient ppêter
De son se qu Leffor' uisai!
tils < e len torré
st po irild
zaine ami,
coin
Jents sortir ( Édessus Les me semen illeuse on avai ès de revièvi
ipagna jusq
es mots d'ail
tte leurs mo quiavail re manière si
la plus mau
lement ce ded
jui était de t gentilhomm et passe de appuyant de lorsque le:
rand, est-ce les autres, | ive et alert
loin chois , nous vert
ra de retou
, et si ja
pas sur lesRRsement achevées pour l’occasion étaient or-
s, garder soit dema
i comme jf
tils se séparèrent sur ce salut amical.
e lendemain la pluie tomba toute la journée
torrents, et de Chevandier fut obligé d’adonner le projet qu’il avait formé de retour. | chez sa charmante voisine, de peur qu’une
Bte par un pareil temps le rendit ridicule, Bt pourquoi dans un accès de mauvaise hu-
ir il descendit au salon, et là il tua le temps purmenter les livres de M. de Courval qui
Mtaient presque tous d'agriculture, et à jurer, Dpêter el donner des coups de pied à la demi-
zaine de chiens qui égayait la demeure de ami, vieux garçon.
De son côté, Geneviève se trouvait aussi heu.
se qu’il lui était possible de l'être. Grâce à
Eeffor' réunis à ceux des servantes, la maison
bisait de propreté, tandis que Manon, par coïncidence extraordinaire, avait fait d’ex-
Jents pâtés et avait réussi une fois en sa vie
jortir du four du pain qui ne fàt pas brûlé
Édessus et cru en dedans.
Les merveilleuses pantoufles qui étaient heu-
illeusement étendues sur le fauteuil de Paul, on avait eu soin de tirer dans son coin favori, s de la fenêtre remplie de bouquets. Puis ieviève entra, dans sa chambre, et après avoir
jeté un regard inquiet sur la pluie qui tom out à verse et à laquelle son mari devait, en to probabilité, être alors exposé, elle se mit frais de se faire aussi gentille et charmante possible. La tâche pour elle n’était pas diffici toujours jolie, elle l’était doublement ence n ment, car le plaisir que lui faisait éprout l'espérance de l’arrivée prochaine de son après cette première séparation illuminait yeux et iaprimait à ses joues ua vif iacarna
ivier lé, le cieu va £a rit à sition autant ner Une :
haugé sez vi DE —Ah iccour
ute, C mme |
| M Olivie
Pendant qu’elle attend aînsi, nous retour}, en rons de quelques heures sur nos pas, à la re de contre de Paul qui s’en revenait chez lui. upuis allait rapidement, cahoté en tous sens, sans veux soucier ni de la boue des chemins ni de la plus; qu’ qui l'inondait si généreusement mais tout ent bot à l’heureuse perspective de se trouver bien __Co: evec sa chère Geneviève, au souvenir des dE + m cellentes affaires qu’il avait faites à Montréal voui
dont il rapporlait des preuves par de jolis p )yeuse sents destinés à sa femme. Lio fo
+0 anis à
ie qui tom evait, en to elle se mit charmante ait pas diffici entencen aisait éprou:
e de son iluminait vif iacarna
out à coup, il rencontra le bonhomme ivier Dupuis qui cheminait à pied, de son té, le long de la route, sans paraitre plus : ucieux de la pluie qu’il ne l'était lui-même. va sans dire que Paul arrêta son cheval et rit au voyageur une place à ses côtés, prosition qui fut-acceptée par ce dernier avec autant plus d’empressement qu’il avait plus né raison pour le faire. Une fois repartis, après quelques paroles hangées entre eux à propos du temps, Paul dit sez vivement :
—Ah ! père Dupuis, ça fait du bien et ça ccourcit merveilleusement la longueur de la ute, que de savoir qu’au bout il y a une mme bonne et fidèle pour vous recevoir!
M Olivier poussa un gros soupir, et secoua la ous refour@e en signe de doute. Supposant que cette pas, à la Fbutade pleine de tristesse était de la part de Chez lui. upuis une allusion secrète à son propre état 1 ans veuvage, Paul, bien que ce fût la première ni de la pli. qu'il le vit se chagriner à ce sujet, lui dit
is tout en ec bonté :
écdhsià à D —Courage, Olivier, tous ont leurs épreuves ] 0 s
he a ce moude, dans un temps ou dans un autre ; à Montréal
ain vous avez une assez bonne santé, assez de de jolis p byeuse tumeur pour suppléer à la solitude de . tre foyer.
j Fe
—Quant à cela, Paul Durand, répondit grement Olivier,
plaindre sans femme que beaucoup d’autres q
en ont une.
Le ton, plus encore que les paroles, & particulier, et Paul attacha un regard scrutate sur son compagnon. '
—Oui, regardez-moi bien; je voudrais se lement que vous puissiez lire sur mon visas tout ce que j'ai dans le cœur. Ça m'éviterait ( dire des choses qui ne me rapporteront hp grands remerciments, je suppose, si je les fa connaître. Oh! Paul, Paul, pourquoi n'ava
vous pas fait comme vos voisins et vos ancêtré
ont fait avant vous : choisi une femme parn les habiles et honnètes filles de votre parois au lieu d'aller plus loin pour réussir si mal?
—Décidément, voisin Dupuis, interromp Paul qui commençait à'se fâcher, vous av pris ce matin, outre votre part de die. cell d’un autre.
Cette dernière insinuation le toucha au ‘il
. car le vieux Dupuis excédait souvent les borne
de la tempérance, bien que cela ne lui füt pa
arrivé cette fais; aussi avec un malin clign
ment de ses petits yeux rusés, il répliqua :
—Merci du compliment, mon bon ami; mal
‘e me trouve bien moins à
je n'a ssez !
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Le n'ai pas rencontré aujourd’hui de chrétien 4: ssez généreux pour m'offrir sa part Ce n’est + 4 i ci ni ça, et nous n’avons pas besoin de nous x. battre parce que je crois de mon devoir d’avertir n vieil amiet un voisin, par pure bonté, quaud je vois sa femme s'amuser pendant son absence avec un des jeunes messieurs bien habillés et out parfumés qui sont en visite chez le seigneur. Ah! vous pouvez bien devenir pâle, car c’est vrai. Ils ont passé trois heures entières dans le porteront péMiardin tout seuls, hier. Manon les a vus aussi, , Si je les fire qui fait qu’elle peut vous dire la même rquoi n’ave@chose ; et le jour auparavant, la veuve Lapointe t vos ancélr@les a vus parler ensemble sous le pommier dans lemme parmle jardin. Elle dit qu’elle est restée à les exatre paroisÆminer pendant près d’une heure; et le beau
paroles, ét ard scrutate
voudrais se r mon visas m'éviterait d
sir si mal? onsieur était tout sourire et toutamabilité pour À interrom] adame. | fi r, vous a«v® Et il appuyait encore avec emphase sur ce
rhum, celiitre. Ê Pupuis était petit de taille, faible et avait les ucha au VER heveux gris; aussi Paul qui possédait une ni les borngts re herculéenne, était trop bon pour satisfaire e lui fût pa, vengeance en usant d’une violence personalin cligocrie à son égard. Il fut donc obligé de se conpliqua : tenter de l’empoignerc par le haut de son collet nami; mad'habit et le lâcher, comme il eût fait d'un
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petit chien importun, au milieu de la boue d Sa ( chemin; puis, laissant échapper sur le bonhonoins me une vigoureuse épithète de coquin, il fouettu'il é son cheval avec fureur, et partit avec une vitesbour à se rompre le cou le long de la route inégale tait r Au bout de quelques minutes cependant, ii | permit au coursier de ralentir le pas ea lui aban éne donnant les guides sur le rou, et, laissant tomber Cou sa tête entre ses mains, il se prit à soupirer etait re murmurant : sou ét:
—Oui, oui, il faux que cela soit vrai! rouve Cette pensée seule était une agonie is1dicible Rance mais n’enievait rien à l'apparence de vérité qu'illations y prétait. Il se rappela alors l'admiration eleraier l’étonnement avec lesquels l’élégant smilitaire'il ne avait obstinément suivi tous les mouvements déhemit sa femme »endant la courte visite qu'il avait faite hevar chez iui avec M. de Courval. 11 se souvint aussi'expli avec un sentiment mêlé de rage et de désespoirBeance qu'elle avait, sans aucun prétexte à ses yeux dulout en moins, refusé de l’accompagner à la ville. Winter Durand était de sa nature d'un tempéramentBear apr très jaloux ; mais ce Céfaut avait sommeillé j:s-Rifres mis que-là, faute de circonstances propres à le déve-Mimaison lopper. En ce moment, ii surgit tout Van couplet sans avec autant de viélence ei d'énergie qu? s’il sh Pend fût toujours laissé emporter toute sa vie. faire, L
nn À ml
e la boue à ir le bonhom un, il fouettà 2c une vitesse pute inégale, ependant, il ; en lui aban ssant tomber soupirer el
rai!
ie iidicible, e vérité qu'il imiration el nt militaire uvements de ‘il avait faite souvint aus le désespoir ses yeux du a ville.
Sa colère coutre sa femme était adoucie néannoins de temps en temps par le déchiremient qu’il éprouvait de la blessure faite à sa tendresse pour elle; mais sa rage contre de Chevandier tait mortelle, et l’eût-il rencontré sur la route qu'il parcourait, on eût eu à déplorer quelque événement fatal.
Come il entrait dans sa cour dont la norte tait restée ouverte pour son arrivée, il senti! tout bou être se contracter à la pensée qu'il altait se rouver en présence de sa femme. Il savait d’aance que tous les reproches et toutes les accuations dont il pourrait l’accuble” ne lui apporeraient aucune satisfaction, et il se demandait il ne valait pas mieux pour lui poursuivre son
Fhemin jusqu’au manoir, et là faire venir de
hevandier, et, sans un mot de commentaire ou d'explication, tomber sur lui et prendre une ven-
Breance complète des torts qu'il lui attribuait,
out en servant à M. de Couryai, s’il se mêlait
M'intervenir, une petite dose du même traitement ;
mpéramenttar après tout, il était l’auteur indirect de toutes
meillé js.
5 à le déve t d’un coup} qu? s'ils} vie.
ces misères, puisqu'il amenait avec lui dans des
aisons humbles et vertueuses des amis élégants
et sans principes.
Pendant qu’il hésitait ainsi sur ce qu'il devait
faire, la porte de la maison s'ouvrit et Geneviève
accourui dans sa fraîche et pure beauté ; pos: légèrement son pied mignon sur le marchepis de la voiture, elle approcha son visage rougissa pour lui donner un baiser. Naturellement dista te et peu expansive, rien que l'amour profxr qu'elle portait à son mari pouvait l’engager sortir jusqu’à ce point de sa réserve habituelle mais lui, détournant la tête comme s’il n’eût p compris son intention, il dit avec rudesse :
—Rentre à la maison à cause de la pluie.
Quelle angoisse déchirante avait traversé s0 cœur pendant qu'il articulait ces paroles!
Il avait eu tant d'amour pour sa femme, tar de conflance en elle, et elle était en apparenc si engageante, si aimable, si gentille, quell qu'elle pôt être en réalité ! Sautant de son siège il enleva l’attelage de dessus son cheval, le co duisit à l'écurie, et sans vouloir être aidé pa un de ses domestiques qui s'efipressait auto de lui, il soigna l'animal et le frolta lui-même
Sentant bien @lors que l’explicaiion si redou tée éntre lui et sa femme ne pouvait tarder plu longtemps, il entra à la maison, La nappe étai mise, le souper sur ia table, et Geneviève l’atten dait debout. Mais qu'il y avait loin de cett femme pâle et tremblante à la joyeuse créatur qui avait bondi tout à l'heure si légèrement au
vant « jelan on lu elap rend e de ur qu t enc vou re d' ussa 84
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eauté ; poslvant de lui pour lui souhaiter Ja bienvenue | e marchepi@iclunt impitoyablement les pantoufles brodée: ge rougissa@ 0" lui avait apportées (au milieu de l'angoisse emenit distuMie la pauvre Geneviève éprouvait sans pouvoir nour proforendre comple de ce qui se passait, ce léger | l'engager We de son mari lui causa un déchirement de e habituelleMur que le travail de son imagination lui ren-
s’il n’eût Pt encore plus cruel), il s'assit à table, mais
udesse : voulut ni manger ni boire, excepté un grand
la pluie. re d’eau qu'il avala d’un trait. Puis, il re-
| traversé Musa sa chaise.
aroles ! Qu'est-ce que tout cela signifie? se de-
femme, tndait pour la vingtième fois la tremblante
en apparence femme. vi]
t ses joues deveriaient plus pâles et ses lè- »s plus blanches, jnsqu’à ce qu’enfin elle craiit de se trcuver mal, C'est la pâleur de la culpabilité ! pensait 11 ssait autouitl: Ah! l'indigne hypocrite | r?
la lui-mémeMA la fin elle parla.
on si redouM—Paul, qu'as-tu ? Pourquoi me traiter ainsi ? ÿ it tarder pli D'abord, réponds-moi à nne question,
a nappe ét me! Quels visiteurs as-tu eus ici pendant
iève l'atten ip" absence ?
in de ceud—-Pis d'autres que le capitaine de Chevandier,
uée créaturondit-elle tout interdite.
èrement au Ah! c’est donc vrai? Et tu as l’audace de vouer |
lille, quell de son siège neval, le cor tre aidé pa
Cette véhémence de la part de Paul n'a certainement pas de raison d'être ; car si lui avait caché la vérité, il eût été encore courroucé contre elle si cela eût pu être possib mais la colère a-t-elle jamais été logique conséquente ? :
Sa réponse, toutefois, était une terrible « firmation des rapports qu’il avait reçus; d'une voix enrouée, suffoquée, il demanda :
—Combien de fois est-il venu ?
—Trois fois.
—C'est-à-dire tous les jours pendant n absence, excepté aujourd'hui: probablem que la crainte de me rencontrer à mon ret ou celle d'exposer son élégante personne à pluie l’aura retenu à la maison. O femme in gne et infidèle ! Que puis-je penser, que p sai-je en effet d'une épouse qui profite de | sence de son mari pour passer chaque jour heures entières en. compagnie d’un pa étranger qui n’a de titres à ses attentions parce qu’il est jeune, beau et sans principes!
—Oh! sur ma parole la plus sacrée, P.
je le jurerai sur l'Evangile si tu veux, je ne jamais offensé, mon mari, ni en pensées ni paroles. Sans aucune invitation de ma par!
capitaine de Chevandier est venu ici, po
les mie
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sacrée, P eux, je ne pensées ni le ma part u ici, po
ment par un motif de politesse et de cour-
Silence, tu entends! Penses-tu me donner ange sur tes méfaits aussi aisément que
Ah! lu as prouvé que tu n'étais qu’une ne ingrate et infidèle. Bien que tu nous rendus, nous et notre maison, un sujet de rie dans le village, par ta misérable ignoe de tout ce qu'une femme devrait connafje ne t'ai jamais dit un mot de colère, ni ne egardée froidement pour tout cela. Mais tu
bssé le temps que d’autres femmes emploient
s travaux utiles et honnêtes, à écouter les les mielleuses d’une canaille, à jouer avec neur de ton mari |
Paul, tu es injuste et cruel.
Silence ! te dis je. Ne sais-tu pas que de-.
toutes les misérables commères à la merci
belles tu t'es exposée si faiblement, si cri-
lement, nous auront livrés tous les deux
hépris du public? Ote-toi de devant mes
e se leva, et, oppressée par le sentiment
mal mortel, elle se traina hors de la cham-
nnemi le plus acharné qu’aurait jamais eu Durand, eût senti tous ses désirs de ven-
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geance pleinement satisfaits s’il eût pu jeter coup d'œil dans cette chambre silencieuse el fond du cœur de celui qui l’occupait, alors 7 élail assis, noyé dans la solitude de son an tissement. Sa tête brûlante s’inclinait jusque ses bras croisés, sans qu'il prit garde à l’om du-crépuscule qui se faisait plus épaisse, et
se soucier de son jeûne de toute la jou
qu'il n'avait légèrement rompu qu’une fois d l’heureuse anticipation de partager avec e chez lui, le doux repas du soir.
Peu à peu sa première violence fit pla
des pensées moins amères et à des sentime plus humains. Eh! quoi si Geneviève avait seulement par inexpérience et Faute de réflexic elle n'était coupable, après tout, que d’ai simplement permis les visites de de Chevandi ans les rechercher ni les encourager.
Oui, mais le mal n’en était pas moindre,
il avait, dans sa colère, prononcé des part que peu de femmes pourraient aisément oub ou pardonner ; il sentait s'élever au dedans
lui un certain esprit d'opiniâtreté bourrue
l'empécherait de faire rien qui ressemblät à avances, quand même il serait convaincu l'avait accusée injustement.
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ir commé une muraille entre eux, éloigne:
t que le temps ne ferait que rendre plus bond. Et ils avaient été si heureux ensemble ! ait connu tant de bonheur parfait dans sa on depuis qu’elle y était entrée ! elle s’éenlacée si étroitement autour de tout son ! Alors, dans la violence de son désespoir, mit à pousser des soupirs comme des san-
bruit que fait un pas léger traversa sur le cher ; etlevant les yeux, il aperçut Genevièuprès de lui. Elle déposa sur la table Ja ière qu’elle portait, même dans le trouble e moment, il remarqua sa pâleur mortelle,
bs cercles livides que les larmes et la souf-
ce morale avaient déjà laissés autour de ses x si doux. Tout à coup la conviction lui
qu’elle était innocente de toute faute volon-
, etavec cette pensée une crainte terrible ersa son esprit, la crainte qu’elle fût venue ire qu’elle le laissait, qu’il l'avait insultée, agée au-delà des limites laissées au pardon.
hient justement des femmes douces et paiks comme elle qui en agissaient ainsi. Et il
‘ir il sentait que le démon de l’orgueil Didtre qui était au dedans de lui, le tiendrait ent qui alle
muet ; et que même, dût son cœur se briser ne ferait aucun signe et la laisserait partir. D'une voix douce, elle lui adressa ces parol —Paul, je suis peinée, vraiment peinée, t'avoir faché de la sorte. Si j'avais su que eusses désapprouvé les visites du capitaine Chevandier, j'aurais refusé de es recevoir, risque d’insulter sans provocation un ami de de Courval. Ecoute-moi, maintenant, jurer vant Dieu, aussi solennellement que si j'4 sur mon lit de mort, —et elle s’agenouilla à 0 de lui, levant avec respect ses yeux purs et ple d'affection, brillanis de tout l’éclat de la vé —je jure que je suis innocente d'une pensée ou d’une seule parole qui ait pu t'of ser en quelque façon. Bien sûr, tu me part neras de t'avoir déplu sans le vouloir ?
Transporté à ces mots, Paul l'enleva dansk bras et la pressa contre son cœur avec pas ou plutôt avec une énergie convulsive ; et la nant ainsi, il jura dans la profondeur de âme que jamais de nouveau il ne l’afilige ne la contredirait, ni ne douterait un mon de sa fidélité. Cet amour de femme, plus | sant que la colère, le raisonnement ou l'org avait détruit en un instant l'abime que la pi on et le soupçon avaient creusé entre eux.
Après cela, tout alla tranquillement dans le Bl'aim nage de Durand. Mais bien qu’une paix parf@e peli une inaltérable affection mutuelle y régnasire de il n'y avait pas de changement perceptible Be et © l’économie domestique de la maison. Toute@as ! le l'honnëte Paul était profondément satisfa@ibioir, heureux ; après tout, c’étaii vien là le point pneviè cipal. Le commérage calomnieux répandue gouss le vieux Dupuis s’éteignit bientôt, faute dant « nouvel aliment. Et Geneviève continua de joies espo avec le même entrain, de l’éclat’des joua rep soleil, des oiseaux et des fleurs, faisant tair@cctte j temps en temps ses goûts par un effort déscspiullat. pour se mettre au soin du ménage. Penda
Bientôt après arriva un gage de la solliciéposant pleine d’attentions de madame Chartrand, éBière à forme d’un immense paquet, accomoagné outier billet dans lequel cette dame écrivait que, fie pou voyant le ces où Paul aurai: besoin bientélpdes bl nouvelles chemises, elle prenait la liberté déBtra, a en envoyer une douzaine ‘outes taillées sur travai un patron de celles qu’elle avait en sa possessi@lle sai ajoutant que leur confection ne serait quiBture q aliusement pour sa belle-sœur. lin,
Sans doute, la jeune femme entreprit vol s'assec tiers la tâche, et quand Paul laissa la maisoBur qui | matin pourse rendre aux champs, il emportadBlraste
ARMAND DURAND. 74 nent dans le Bl'aimable idée de sa gentille Geneviève, assise paix parfiBe petite table, armée d’un dé délicat et d’une le y régnasre de ciseaux, ayant devant elle une pile de erceptible de et de coton blanc comme la neige. Mais, son. Toutelas ! le manque d’habileté plutôt que de bon ent satisfiboir, vint frustrer les bonnes intentions de là le point pneviève. Elle se troubla et se perdit au milieu 1x répandu goussets des bandes et des morceaux ; et enfin tôt, faute ddant cœur et courage, elle déposa sa couture ntinua dej sespoir de réussir jamais. Elle la laissa ainei at‘ des jouriia reprit deux fois, trois fois, durant le cours faisant tair@icelte journée, pour arriver toujours au même effort déscpiultat.
ge. Pendant qu'elle était assise, ses deux mains e la sollicilibosant négligemment sur ses genoux, tout Chartrand, MMière à celle pensée qu'elle échangerait bien comoagné Moutiers le peu de talents qu’elle avait en brorivait que, ÿie pour l’art de mettre en ordre le chaos de soin bientéliides blanches qu’elle voyait devant elle, Paul la liberté dtra, accablé par la chaleur et la fatigue de taillées sui travail sous un soleil brûlant.
a sa possess@lle saisit vivement comme par instinct, cette ie serait quilure qui avait fait si peu de progrès depuis : natin, et jcia ja vue sur son mari. Il venait ntreprit vo s'asseoir et essuyait les larges gouttes de sa la maisour qui perlaient sur son front en feu. Il y avait il emportadBlaste entre sa fatigue jointe à la chaleur qui
l’écrasait, et le repos dans lequel elle était milieu de cette chambre sombre et respira frais; et cependant, ainsi entourée de ses:
combien elle se sentait abattue, nonchala malheureuse |
—Eh bien! petite femme, comment « couture, demanda-t-il avec bonté ?
Elle la rejeta de nouveau, et fondant larmes, elle se mit à sangloter.
—A quoi sert, dit-elle, de feindre plus lo temps ? Je n’y entends rien. Paul, Paul, tu une femme inutile, indigne !
Repoussant l'ouvrage, Paul attira sa femné
lui avec tendresse, en murmurant :
—Le ciel m’est témoin, Geneviève, que tu rends le séjour de ma maison agréable eth reux., Que peut faire de plus une femme?
va pas te tracasser l’esprit à propos de se blables bagatelles. Ta douceur et ta patience rendent plus chère à ton mari que si tu étai meilleure cuisinière et la couturière la plus
tendue de la paroisse ! Attache tout cela dé
un paquet, et ce soir, nous irons en voiture | la Vve Lapointe, et nous le lui laisserons.
sera une charité que de lui faire gagner quelq sous, et la promenade va le rendre aussi g qu'une linotte.
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l elle était et respirat ée de ses a , nonchala
ls partirent bientôt ; et malgré que les comres s'émerveillassent de l’infatuation de Paul ‘égard de sa femme et du profond aveuglent qui l’empêchait de s’apercevoir du peu de vices qu'elle lui rendait et de sa parfaite inu-
omment vité dans la gouverne de sa maison, elle alla 4 À: chemin, plus chérie et plus choyée que % et fondant ais. :
n an ne s'était pas écoulé depuis cette
dre plus lofScaque que la coupe du bonheur de Paul fut
al, Paul, uSmplie jusqu'aux bords par la naissance d’un
ra sa femuAucun noble portant des titres glorieux et
t: Bunirant après un héritier qui portera son nom :
ève, que luBBnoré depuis des siècles, aucun millionnaire
réable et MSkireux d’avoir un fils pour lui transmettre ses e femme ? ES menses richesses, ne se réjouissent plus de la opos de s@issance d’un garçon que l’humble paysan ta patiencBnadien, soit que lui aussi aime à voir son nom e si tu étailscur mais honnête conservé’ dans l'avenir, re la plus St qu'il sache que le bras vigoureux d’un fils out cela d& portera assistance dans les travaux des n voiture EBamps, alors que le grand âge rendra ce se-
laisserons. BSurs presque indispensable.
gner quelqéS Mais, hélas ! la joie de Paul, comme tous les dre aussi fi yons du soleil sur cette terre, fut de courte
brée ; car la santé de Geneviève toujours frêle
tt CPR nee nn
et délicate, ne se remit jamais après la naïissan de son enfant. Elle devint plus faible de jo en jour ; en dépit de l'affection et de la te dresse pleine de sollicitude dont l’entourd
mais
des €!
Peu!
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Paul, en dépit mêine des liens de son ao, card
san: borr:: pour son mari el son enfant qui tena:: ::":'temert attachée à l’un et à l’aut
> toute arlageë
l'heure ‘u dérart arriva ; et patiente, résigné Miblesse
elle exhala doucement la vie entre les h puissants de son mari qui lui avaient ouvert asile si sûr et si doux depuis qu'elle avait con: leur protection.
Ah! Paul Durand, alors que vons: étiez asii seul et le cœur brisé dans votre chambre, sa que nul autre bruit que le tic-tac monotone À l'horloge du coin ne vint en rompre le silent mystérieux, et que regardant en arriere, vo vous rappeliez la fatigue et la langueur qu'el apportait de temps à autre dans ses démarche et ces teintes rosées qui montaient à ses joues 4 s’en effaçaient tour à tour silôt qu’elle entrepr nait un effort léger ; vous deviniez je secret À ce manque d'énergie dont l'avaient blâmée souvent les langues des fainéants ; et vous rt merciez Dieu du fond de votre cœur de ce q jamais vous ne lui aviez adressé aucun reproch ai aucun mot de raillerie à ce sujet, de ce q
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re le silen arriere, vol œueur qu'el s démarche à ses joues ( Ile entrepre le secret d t blâmée et vousre rde ceq un reproch
t, de ce qu
mais vous ne l'aviez poussée à des exercices et
des e:'orts qui euxscnt dépassé ses forces.
Peu! être celie nensée était-ciie Ja plus
ande cot solation de Durand, aussi bien que D: caresses dont il :ntourait son enfant, doué
> toute la délicatesse des traits de sa mère, et
rtageant peut êlre, cela était à craindre, sa Miblesse de constitution.
| Maintenant, dans son isolement, Pauk eût dé-
ré volontiers la compagnie de sa sœur ; mais
te dame très digne, fatiguée de ses habits de Buil avait déjà consenti à les échanger contre ès vtement: de noces, elle devait épouser dans elques mois un respectable notaire quelque eu avancé en âge, mais ayant une bonne ientèle et un caractère pacifique : deux points ir lesquels madame Chartrand avait pris grand in de se rassurer avant de donner aucune répnse affirmative.
Ce n’était pas tant parce qu'il craignait le gasllage et le désordre dans l'administration de sa aison que Paul désirait la présence de sa eur : il était parfailement accoutumé à ces eux choses-là ; mais c'était pour son enfant. tendre petit nourrisson avait besoin de Lins plus judicieux que ceux dont pouvaient entourer la tendresse capricieuse et la société norante de domestiques.
Une fois convaincu qu'i! n’y avait plus d'espérer que Madame Chartrand viend vivre avec lui, il résolut de se remnarier.
Ah! quel honte! s'écriera peut-être quel,
lecteur. Comment pouvait-il oublier si vitek
jolie jeune femme qui s'était reposée, com dans un nid, à son foyer et sur son cœur ?
{l ne l’oublia pas ; et de longues années ap à l'heure solenaelle où les dernières scènes sa vie se retiraient de devant ses yeux obscur par l’âge, l'espérance de la retrouver dans
monde weilleur absorbait encore tous ses regrl Rat, jo Dn'il fer
terrestres.
- Ce ne fut que par amour pour Genevii que Paul chercha une mère pour son enfant,
cette pensée seule à l’exclusion de toute autre,k
guida dans son second choix.
Sans se soucier de la jeunesse, de la beauté
de la richesse, il passa en revue plusieurs fill
aux yeux clairs, aux lèvres roses, qui aurai
ontie
j n'av jt ain s la
ail a e la € près dé e celu Le jo driage, ur les
arl,
Hour, I
ès recol brs Pau ils, elle rester £ e d'isol Le sec ûlante jode pa cette us der
Ë Plusie
boimita
vait plus and viend narier.
t-être quel,
lier si vitel
posée, com n cœur ?
s années ap res scènes
jeux obseur
uver dans ous ses reg
r Genevi son enfant, oute autre,
e la beauté
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ontiers accepté sa demande et en choisit une n'avait pas une grande beauté, mais qui it aimable, vertueuse, et déjà considérée s la paroisse comme une vieille fille; en ail avait la ferme conviction qu'en autant e la chose serait possible, elle remplacerait près de son fils qu’il idolâtiait, la bonne mère celui-ci avait si prématurément perdue.
Le jour qu'il demanda Eulalie Messier en riage, il lui expliqua franchement les raisons jur lesquelles il se décidait à changer son
Bt, ajoutant qu’il l’estimait et la respectait, et D'il ferait tous ses eflurts pour faire un bon ri, mais il ne lui dit pas un seul mot d’a-
Dour. Eulalie fut partaitement sntisfaite, et ès reconnaissante envers la Providence et en- Brs Paul ; car sans dot et sans attraits personls, elle semblait irrévocablement condamnée rester seule, ce qui équivalait selon elle, à une e d'isolement et d’un labeur sans fin.
Le second mariage de Paul eut lieu par une ûlante journée de juillet, mois aussi incomjode par l’ardeur de la chaleur aux habitants cette terre ‘‘ de neiges et de glaces” que si pus demeurions sous les tropiques.
D Plusieurs de nos lecteurs peuvent se rappeler
juimitsble description que nous donne Dic-
kens, dans son Little Dorrit, d'une jou de chaleur passée à Marseille; il représe les pavés comme brâûlants, les murs si cha qu'ils font lever des ampoules, pendant que piétons se morfondent pour trouver une t( petite lisière d'ombre afin de sauver leur vie échappant aux rayons étouffants et enflam du soleil.
C'était exactement une température de genre qui régnait à Alonville le jour en q tion : pas la plus petite ride sur la surface u et claire de notre magnifique Saint-Laurent q roulait majestueusement tout près de là, et : laquelle se reflétaient comme dans un mir les charmants villages qui sont coquetteme assis sur ses bords; pas la plus petite brise «4 tait les feuilles, l'herbe et les fleurs sauva qui bordaient la route et dont l’immobilité le donnait l'air d’être peintes sur la toile. L prairies nouvellement fauchées ressemblaient: Sahara, les chaumes jaunis renvoyaient | rayons ardents du soleil qui les surplombaienl et les champs étaient tristes et désolés; le plantes, penchées moins par le poids de leu épis que par l’impitoyable chaleur, paraissaiet demander pitié, ainsi que les bêtes à cornes les moutons qui haletaient sous le maigre on
ge de > arb r côté abeil terelld nt me restai Bon n ent al en à que P itet m Bientôt
Bnt du
isanter ts, sin re, on il ne f se pui paul at bnd m:
s ses tant raire ué de er aux as n’e
d'une jou il représe urs si ch ndant que ver une {0 rer leur vie et enflamr
rature de jour en q a surface ut it-Laurent q de là,ets ns un mir coquetteme tite brise « eurs SAU va imobilité le la toile. L semblaient:
voyaient le
rplombaienl
désolés; le ids de leu paraissaiel S À cornes { maigre où
ge des clôtures et des bâtiments et des quel- » arbres éparpillés ça et là sur la ferme. De r côté, les insectes jubilaient, les mouches et abeilles bourdonnaient, les cigales et les terelles gazouillaient à leur façon, et leur nt monotone remplaçait celui des oiseaux restaient muets dans le feuillage flétri.
on nombre de voitures dont les chevaux
Micnt attachés aux nombreux poteaux comme
en a ordinairement sur la place publique de que paroisse, se trouvaient devant l'église du jt et modeste village.
Bientôt les propriétaires de ces voitures sor-
2nt du lieu saint, et après un vif échange de
santeries et de folies qui les rendit indifféts, sinon insensibles, à l’étouffante atmosre, on se dirigea vers la maison du marié, il ne fallait pas penser à se divertir chez l'ése puisqu'elle était pauvre.
Paul aurait de beaucoup préféré célébrer son nd mariage sans éclat, comme le premier ; s ses amis s’élevèrent si énergiquement et tant d’indignation contre un procédé si raire aux usages de la société, qu'il fut vé de sacrifier ses goûts aux leurs et de er aux exigences de la coutume. | as n'est besoin de dire que le matin du jour.
dien stunt:
haleu a tab avait édicité se re ment IsseS, tes, dé ltes l'on !
| À des boute Boier P u haut , Paul s rien D mari ji tran
en question, la résidence de Durand avait mise, de la cave à l'attique, dans un tout à fait brillant et hospitalier. De gros quets disposés dans des verres où des pi avaient été placés dans tous les endr disponibles, et urte longue table recouverte d'il nappe de toile du pays étoit remplie de vuisx et de verres.
Dès que la joyeuse compagnie fut entrée di la maison,les femmes se rendirent dans la ch bre à coucher pour ôter leurs grands chapeu de paille et défripper ieurs robes d’indienne,| et chacune, à tour de rôle, alla se lisser les ci veux et se regarder dans l’unique miroir, lequ pour les remercier, leur renvoyait leur resse blance d'une manière si difforme et «i décou geante, que non seulement cela suffisait po guérir la vanité cachée qu'aurait pu posstl celle qui s’y regardait, maisencore pour en fa reculer quelques-unes d'épouvante. derni On se passa généreusement les pots de ciants ei et de bière, ainsi que du sirop de vinaigre rire sFsurage Ryrachimgol que chaque aug} >, (UO
4 ne te a mg ne +
e) Nos lecteurs sont priés de se rappeler que ceci ; passait dans l'enfance de notre héros. Depuis lors, it (RC * 4" convauir que les modes out fait dans nos campagae vec le rapides progrès.
) ropre
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| dienne sait faire à la perfection, —et peu rand avait à. ts après, au milieu des observetions sur dans un &Sicur et les récoltes, on se plaça à l’entour De 8rOS D, iuble. Après que le curé àu village à qui où des ph ait donné la place d'honneur eut récité le les endn dicité, on attaqua résolüment les plats friands couverte d'u se trouvaient devant soi. Lu table en était lie de vais, ont surchargée : c'élaient des volailles, des isses, des porcs frais, des crêpes toutes fuut entrée de. des tartes, du miel, des confitures et des dans la chiites surchargées de ces fameuses beignes nds cha pei l'on trouve toujours sur les tables canadiend'indienne, | À des distances raisonnables étaient placées lisser les bouteilles de rhum et de vin Sherry, ce iroir, lequé;cr pour les dames.
l leur ESS u haut bout âe la table se trouvaient les mael ui décou . Paul paraissait calme et tout à fait à sou aise, susait ps rien ne pouvait égaler le superbe aplomb U pu poss a mariée qui était assise à sa nouvelle place, pour eu Ge; tranquille que si elle y eut été depuis les . | dernières années. Ses cheveux, vraiment pots de CS ants et abondants, étaient simplement relevés € VINalgrérrière de ses lempes : on voyait que sa toiue ménagé >, quoique sans reproches sous le rapport de de die cor propreté, de la décence et du bon goût, avait essairement été choisie plutôt pour la durée,
puis lors, ilf Ps —.
campague: MB vec le même dédain pour la parure qui dis-
nn
tinguait son digne mari. On lisait sur sa fig gross ane-expression de franchise, d’honnêteté econ « bonne humeur. Elle écoutait avec une impdls la ble tranquillité, et sans rougir ou van Eu 2mbarrassée, les plaisanteries et les quoi; lui que l’on disait sur son compte. Enfin le bel es le la bande, après avoir épuisé, à son intenii :t sans succès, toutes les flèches de son carqu déclara à son voisin qu'il aurait plus de ph à faire. endèver sa grand’mère. L'hilarité dé pa zaieté générales ne furent aucunement interrdk Agranc pues par sa déconfiture, et les conversation@inren les chansons continnérent leur train: l’appiiht sur de chacun était aussi aiguisé que dans les j De ur les plus froids de l'hiver. A la fin on se lew table, et pendant la confusion occasionnée pa changement de sièges, et tandis que les hom chargeaient leurs pipes à même leurs lag Durand fit à sa nouvelle femme un signe qu comprit, car elle se leva aussitôt et le su tranquillement à travers ua étroit passage Sice, |: aboutissait à un escalier conduisant à la palla jou supérieure de la maison. Quoique le plafond de s füt bas, il y régnait comme en bas un airkean, bien-être. Un bel enfant de deux ans dormi Oui, dans un berceau garni d’un drap de grosse tien r d’une éclatante blancheur. Penchant légèren@Buis se
a fe Pb: sa ÿ jeur metta
pein rit :
Vou:
Duc IL garç Jue és
it sur sa fig 1onnêteté et ec une imp ir ou par et les quoli nfin le bel es à son inteni de son carqu
| plus de ph
L'hilarite ement intern
conversationdé
train: l'apg le dans les jo in on se leva
casionnée pal
que les hom e leurs lag un signe qu tôt et le su oit passage
saut à la pal
e le plafond bas un air ux ans dor
) de grosse |
ant légèren
grosse main brunie par le soleil sur le front son enfant, il dit avec un léger tremblement hs la voix :
Eulalie, mon enfant est sans mère, voulez- 1s lui en tenir lieu, voulez-vous ?
a femme regarda le petit dormeur sans rien e: sa figure était très agréable et quoique ÿ jeune, la parfaite régularité de ses traits mettait pour plus tard de la beauté. Rélé par le toucher de son père, l’enfant ouvrit grands yeux qui, ombragés par de longs cils,
inrent plus foncés, et les jeta avec étonne-
t sur cette figure de femme étrangère pen- Be sur lui. Durand, un peu surpris et neut-
> peiné du silence qu'avait observé sa femme, rit :
Vous ne m'avez pas répondu, Eulalie ! Estue vous ne serez pas une mère pour mon.
t garçon ?
]ue légère rougeur passa sur les joues de la iée, la première rougeur qu’on eût aperçue Ja journée sur sa figure, quoique ce fût le de ses noces. Elle s’agenouilla à côté du ean, et embrassant tendrement l’enfant :
Oui, dit-elle, que Dieu me fasse la grâce bien remplir mon devoir envers lui |
uis ses lèvres furent agitées pendant un ins-
ait p pns de gré ce nter leur ét table.
t, et la Dinsta pe ho ire de isants s d'un pirs pi que ple ett a qual Meur pi es noce
tant, soit par une prière ou une rromesse si cieuse, et lorsqu'elle se releva ses ren qui, selon lui, la rendaient plus belle que si roses et des fossettes eussent remplacé su figure les maiques des soucis et de la fatigu Les nouveaux mariés allèrent rejoindre ke invités, le père portant son garçon qui, com de ruison, avait été pour l'occasion vêtu de ses plus beaux habits, et madi Durand soutenant avec sa sérénité ordinaire nouvel orage de compliments et de railleries accueillitson retour. Après que le petit Armi eut été admiré et caressé,- quelques dignes da étouffaient leurs soupirs pendant qu’elles murmuraient à voix basse le mot ‘‘ belle-mè:
qui est généralement regardé comme de m vais présage,—il fut remis à la fille qui en af soin depuis la mort de sa mère, et qui étaiti porte, se refrognant chaque fois que quelque. par touchait à son petit nourrisson : car ce jour akas jour de joie pour tout le monde, son hung, |. était plus aigrie qu'à l'ordinaire, non pas k
: irent } par les divertissements que par la circons SL mé particulière qui leur avait donné naissance.
Ainsi se passait le Pa as ef Étite à plus en plus, et un des invités disait en fo, :
de reproche que la grande rivière ne leur®,, qu
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‘romesse si a ses reg elle que si mplacé sur le la fatigue rejoindre le nn qui, cor l’occasion
, et mad té ordinaire le railleries e petit Arm es dignes dat nt qu'elles ‘6 belle-mè mme de m
Ile qui en a@$ et qui était!
ait pas une bouffée d'air pour dissiper les ons de fumée qni sortaient de leurs pipes.
ré cela, on continua à manger, boire, fumer, nter et danser. Danser par une pareille Jeur était une espèce de suicide presqu’inable. Tout le monde était enchanté cepent,et la gaieté générale ne se ralentit pas un l'instant. Malgré que le médecin du village, he homme non marié, fût avec son frère, ire de Montréal, encore garçon, tous deux hsants et agréables, au nombre des invités, s d'une poitrine féminine se souleva en pirs par le regret que la nouvelle mariée, que ses traits n’'eussent rien que de très ple et malgré le titre de ‘‘ vieille fille ” dont a qualifiait en arrière, eût pu s'assurer le leur parti d'Alonville.
es noces durèrent une semaine, un jour chez qe quelqu les parents des nouveaux mariés, le lendeusés dde chez un autre. Enfin, quand tout le
, Son Run» ft bien rassasié de plaisirs, les choses ï' NON PS irent leur routine vrdinaire, et il s'établit | à CITCORSUE Le ménage de Durand une tranquillité par-
naissance.
leil brùlait isait en fo e ne leurt
ulalie était si singulièrement taciturne et ment à ses affaires, qu'il n’y avait aucun ue qu'elle fit oublier à Paul, sa première
femme ; elle pouvait passer des heures entit avec son mari sans lui dire un seul mot, ou:
l’encourager à parler. Mais en revanche, :
était une ménagère bien rare, et sous ses «
la laïterie, la basse-cour et le jardin prespé. aussi bien que sous ceux de la digne mèreÂ
de Paul elle-même
Mais le cœur de s’homme est difficile à « tenter. Que de fois Paul, au-milieu de la sa faction, de la propreté et de la prospérité
l'entouruient, se reporta avec envie et le c@
brisé par la douleur au temps de bouleve ment que l’amour et la société de la femme aimée qu’il avait perdue si jeune avait couv en un temps de bonheur !
Il reconaaissait cependant le vrai mérite, rares et excellentes qualités de la serondet dame Durand, et elle, ne lisant jamais dans replis de son cœur, s'assura qu’il était un plus rares et des plus dévoués maris. Elle a de suite le petit Armand de toute la force de âme, et quoique, naturellement, elle ne fi mais voir ses sentiments intimes, elle le cart et le chova avec tout le dévouement dont bonne mère est capable.
Le temps arriva où elle eut un second el à dorloter‘* mais lorsqu'elle eut rendu Du
de d'u distind ut pas celle (s.
out ssant { | comt Lun dé bonh sque | enleva
il com
le. Un
froide pr brise
de sant D femm Bmière,
tremp Le jour t assis qu'il x enfat Il étai melar mariage
eures entire d’un gros et robuste garçon, elle ne fit pas 1 mot, ouddistinction entre les enfants, et le petit Paul
revanche, MBut pas de plus que son frère Armand une sous ses scelle de son affection et de ses soins vigia prespc "ts.
igne mèéreRout naturellement cette naissance fut un ssant trait d'union entre le mari et la femme, liMcile à cl commençait à ressentir pour elle plus d’intéeu de la 8 un désir plus inquiet pour sa santé et pour prospérité bonheur qu’il n’en avait éprouvé jusque-là, vie et le c@que l'inexorable mort vint de nouveau et le boulevenenleva sa seconde femme, juste au moment la femme bil commençait à se sentir sincèremeut attaché avait cou'@Blle. Une fièvre maligne qu’elle contracta dans froide et pluvieuse saison d'automne suffit rai mérite Br briser cette active et forte constitution pleiseconde dde santé et d'énergie, et le corps de la deuxièamais dant femme fut déposé auprès de celui de la | était un Bmière, deux courtes années après qu’elle ris. Elle ait remplacée comme épouse.
la force de jour de l’enterrement, pendant que Paul elle ne fithRt assis avec ses habits de deuil et qu’il penelle le ca qu'il était à présent chargé du fardeau de ent dont SRx enfants sans appui au lieu d’un, tandis que il était plus seul que jamais, il prit en luine la résolution de ne plus se hasarder dans mariage, mais quelque chose qu'il arrivât,
second en rendu Du
d'essayer à combattre seul el sans compagnel,. L combuts de la vie. s, et Cependant, la destinée lui tenait une cie
pensation en réserve. el tra Quelques mois plus tard Henri Ratell, mari de sa sœur, paya la dette de la nat tendrement soigné jusqu'au dernier jour pal an femme. La nouvelle veuve écrivit laconiqéS, écal ment à son frère : ‘Paul, me veux-tu ?” à qu r répliqua brièvement : ‘‘Oui, sans délai,” et où sal vint. ait aut —Voi: :, frère, lui dit-elle en arrivanhée il était écrit que nous vivrions ensemble. nt de [ deux, nous nous sommes mariés deux { presque, paraît-il, pour éluder cette desti
mais cela devait être. Si tu es satisfait, je suis | |
Paul l'était amplement, et il lui donna pl autorité de conduire son ménage. Elle se mi tra digne de la confiance qu’il reposait en « surtout dans les soins judicieux qu’elle pop,ul D aux petils garçons de son frère. Son union te tai
vait jamais été consacrée par la maternité, dt des
boune nature s’émouvait de compassion sur@}ité, et
deux enfants confiés à ses soins, comme alion d
avaient elé les siens propres. Il n’ét Ceux-ci différaient autant par leurs mani
} compagne ait une ««
ri Ratelle, de la nat ier jour par ivit laconic -tu ?” à qu y délai,” eti
en arrivant asemble.
iés deux cette destit salisfait, je
i donna pk Elle se mi posait en e qu’elle por son union!
aternité, d assion sur s, comme
eurs mani
EEE
Leurs penchants que par leurs caractères physi-
s, et pendant qu’Armand avait la fragile et sitive beauté de sa inère et qu'il était paisiet tranquille, Paul possédait la mâle vigueur son père et il était en outre turbulent et rdi.
Durand et sa sœur les traitaient avec une pare égalité, et si parfois Paul se sentait ému à orte ressemblance qui existait entre son fils et sa jeune et jolie mètre, comme son cœur ait autrefois épris pour sa première femme prée, il ne laissa jamais percer aucun senti. nt de préférence.
Paul Durand, toujours industrieux et prose, élait devenu un homme triche. 11 possé-
des ferines et des terres dans plus d’une alité, et il lui paraissait nécessaire pour l'éalion de ses garçons de les envoyer au collè- Il n'était pas avare, et pouvait-il faire mieux à de dépenser pour eux les sommes considé-
ee es RER |
rables qui s'étaient accumulées dans son col fort malgré ses nombreuses dépenses ?
Il mit donc les deux garçons au collège:
y entrèrent remarquablement bien vêtus k
égard aux goûts simples du iemps, mais au d'hui il est probable que la jeunesse actuelle révolterait de dédain à la vue d’habilleme semblables.
Pour son âge, Armand était grand et fu pour le sien, Paul était très développé en gr deur eten force. Pendant quelque années deux garçons avaient été confiés aux soins e ces du maître d'école du village, du moinsi avait de bonne foi et de son mieux fait p dans le chemin épineux de l'instruction.
Ce fut dans le mois de septembre, après vacances d'été et le jour même de l’ouvert des classes, qu’ils passèrent le portail du vi collège de Montréal (*). Durand les y accom gna, et après une courte conversation avec directeur de l’instilution, le père et les fils trouvèrent seuls dans le parloir.
Paul promena ses regards tout autour del depuis le plafond bas tout noirci par le ten
(*) Cet établissement a été depuis loué au gouve ment impérial, comme casernes, par les Messieurs Séminaire.
qu'au eaux.
fg sUI , leur nt. £ ées de parloi
ta fai
vais cet ho D,ett Je h son | omme peut pe
x nou
c leur narade:
Paul er
le prer ses Ca autre, vacanc
Bvait ve
ux et
çons q rs pare
ans son ‘ol nses ?
au collève:
bien vêtus, k
s, mais au esse actuelle d'habilleme
grand et f loppé en gr que années Lux soins efl du moins il eux fait pa ruction.
ibre, après de l’ouvert ortail du vi les y accom ation avec e et les fils
autour del i par le ten
u’aux fenêtres à petits carreaux, veuves de eaux. Armand avait les yeux attentivement
és sur son père qui, au moment de se sépa- , leur donnait des conseils et des encourage-
nt. Enfin, on se distribua les dernières poites de main, et au moment où Durand sortait parloir le portier entrait : c'était un individu
Là fait insociable, sans avoir cependant un
uvais naturel. Au regard refrogné et curieux cet homme, Paul répondit par un regard de j, et murmura à son frère :
Je hais déjà ce portier-là, autant que du son |
omme les classes n'étaient pas formées, il eut point de leçons ce jour-là, ce qui permit
x nouveaux arrivants de faire connaissance
c leur future demeure et leurs nouveaux narades.
Paul employa bien son temps, car à la fin de te première journée, il avait déjà battu trois ses camarades, juré une éternelle amitié à autre, et invité un cinquième à aller passer vacances chez son père à Alonville ; de plus
Bvait vendu, à un prix exorbitant, deux cou-
ux et un portefeuille de poche à de jeunes çons qui, grâce à la générosité avec laquelle rs parents avaient rempli leur bourse, étaient
NS ACER # # OR VS
en mesure de se passer le luxe de payer | cher des articles dont ils n'avaient nul besoi
Armand, de son côté, n'avait encore fait cune avance d'amitié, et à cause de cela q
ques-uns de ses compagnons l'avaient, avan
fin des vingt-quatre heures, décoré du titre DEMOISELLE Armand. Il est impossible de ce qui leur avait suggéré de lui donner cet appliqué avec l'intention d'en faire un g
mépris, ou de ses manières seules, tranquik
et réservées. ou de ‘a délicate beauté de ses t et de son teint; dons tous les cas, cette qua cation fut promptement et universellement ad tée, au grand déplaisir de Paul.
Quelques semaines plus tard, un jour det gé que les deux frères étaient assis ensen dans une salle donnant sur la cour de récréat tout entourée d’une belle rangée de peuplit leur attention fut attirée par la voix dei écoliers qui étaient venus s'arrêter un ins près de la fenêtre où ils se trouvaient sa douter qu'il y eût quelqu'un.
—Oui, c’est un bon couteau, dit l’un, mai l’ai payé un bou prix ! je l’ai acheté d'ua Durand.
—Je suppose que tu l'as eu du bruyant ti geur aux gros os ? dit l'autre. |
Le
Borit
Le
risse sou Vie
[cou
épre lesse aud ns el e tail ne rcils, til aient remi ans ele I teau, b COIN -Ne | | dit on à i pet Il v
val d
de payer | at nul besoi encore fait se de cela q ivaient, avan coré du titre possible de donner ce:
faire un g
ules, tranquik
auté de ses!
as, Celle qua rsellement a
un jour de t assis ense r de récréat e de peupli a voix dei
êter un inst
Duvaient san
dit l’un, mai acheté d'un
bruyant tà
Le plus jeune ne paraît pas avoir en effet
brit du commerce.
Le crois que le plus jeune est un vrai
isse, un lâche, capable de se sauver devant
souris !
Viens-l-en, nous ne connaissons pas encore
[courage, nous ne l'avons pas encore vu mis
épreuve : mais il y a chez lui un air de lesse qu’on ne rencontre pas chez son gros aud de frère. As-tu remarqué ses petites .
ns et ses petits picds, ses traits réguliers, sa e taille mince et gracieuse ?
n entendant ces paroles, Paul fronça les rcils, mais ne fit aucune observation ; seulet,ilse pencha en avant pour voir ceux qui aient ainsi: Armand en fit autant. C'’éluient, remier un grand et élégant garçon de dixans du nom de Victor de Montenay, l’autre elé Rodolphe Belfond, le propriétaire du teau, jeune homme à figure basanée, à sta- > cornpacte et carrée, un peu plus jeune.
-Ne parle pas aussi lérèrement de Monte- ! dit avec colère Belfond. Que peut faire un on avec une figure aussi jolie et es mains i petites que celles d’une fille ?
Il vaut autant demander à quoi sert au beau val de course d’avoir des jambes fines et
Es
RE EE gr
gracieuses et des formes élégantes, plutôt la lourde taille et les mouvements du cher trait ? Ù
—Je ne vois pas à quoi tu en veux và répondit Belfond. Je suppose qu'à tes yeu camarade ne peut pas avoir une taille déc et être d’une certaine grosseur sans que | compares à un cheval de trait, simplu parce que tu te trouves toi-même dans la gorie des fluets ! |
—Bien, mon cher Rodolphe, je suis à la fier et heureux de posséder celte délicates formes sur laquelle tu reposes si peu d’im tance. Si l'on mettait dans le plateau à balance une fortune et les bons points de personne dans l’autre, je n’hésiterais aucune 1 choisir ce dernier, car tu le sais, la fo peut nous arriver un jour ou l’autre comme cident et se fondre aussi vite, mais l’arged peut changer de grosses müins calleuses et ges et de gros pieds carrés ea des mains « pieds, par exemple...... pourquoi ne led je pas ?... comme les miens !
— Vraiment, de Montenay, si tu n’es pas était tu es un freluquet et un faquin, ce qui nefea le guère mieux. De quelle utilité te serait la les t Lesse aristocratique de tes extrémités, comm
RE
son frère, sans paraître remarquer cette quine réserve, lui dit tranquillement :
—Nous ne devions pas nous attendre à ad chose. Ceux qui -écoutent entendent rara parler d'eux eu bien.
—Tu es un fou plein de scrupnles 1 rép brusquement l’autre. Je crois que tu n'x plus de bon sens que ce stupide idiot quiÿl bonne opinion de sa personne. Je voudrüis avoir une chance de le frotter un peu !
La discussion entre les deux frères fut ar par la bruyante arrivée d'une demi-douzi leurs camarades, et Armand s’apercevant son frère continuait à êlre d’une humeur!
rue, s’amusa à examiner une pile de livre classe neufs, qui se trouvaient devant Lui... cident en resta là. à ira
Les classes régulières commencèrent ed Armand n’eut pas à se plaindre de ses devoi@;rité de ses leçons, car il s’acquitta de ses tâches} ét une fucilité et une exactilude telles que ses s tres lui en firent les plus grands éloges. à lle heureusement, quelques-uns de ses compant. | ‘conçurent de l’envie sur ses succès, et so ]I 6 turel froid et réservé ne lui atlira guère dde se Son impopularité angmenta tous les jour.
sans la moindre provocation de sa part, lee.
-ARMARD DURAND.
"quer celle
tes de DEMOISELLE Armand, de lâche, pleunent :
ent sur lui. Le pauvre garçon était d’une telle attendre à 4% hilité que sa position étaient devenue intolécudent rare, et il prit plusieurs fois la résolution d'ée à son père pour lui demander et même le r de le retirer du collège.
apules 1 rép
que lu n'a e après-midi qu'il était tranquillement à de idiot quiféh;der jouer les autres, plusieurs de ses bour-
Je voudruis x se rassemblèrent autour de lui et se mirent an peu | persécuter avec leur malicieuse adresse ordi-
frères fut ar demi-douzai s’apercevant pe humeur | pile de livre devant lui,
e. L'un pria, d'un air moqueur, DEMOISELLE and d'aller prendre part à léurs jeux. Un es’y opposa, de peur que cela gâtat la beauté es mains blanches et douces, qui n'étaient au plus capables que de tenir les cordons ftabliers de sa maman.
e trait d'esprit fut accueilli par les éclats de s el les applaudissements de la troupe, et arité augmenta lorsqu'un troisième ajouta 2! était tout étonné de ce que MADEMOISELLE and sortit sans se munir d’un grand chapeau aille pour ne pas se griller et se ROUSSELER int. La respiration d'Armand devenait plus . Il'était écrasé sous les impiloyables sarcasde ses pérsécuteurs, tant étaient grandes les Frances qu'endurait cette âme sensible et ée qui craignait par-dessus tout le ridicule. ÿ *
mencèrent € de ses devoi de ses lâches elles que ses uds éloges.
e ses compas uccès, et sol ira guère d ous les jou e sa part, les
Ses joues devinrent pâles comme la mort, etd air qui paraissait autant implorer que se déses rer, il regarda tout autour de lui. Hélas ! il ne voir sur leur contenance qui ne respirait q joie et les tours, aucun ralentissement aux (4 ments qu’ils lui faisaient souffrir, aucune pensation à ses douleurs. Sentant toute l’inju d’une persécution si peu méritée de sa part, fant éclata en sanglots. A la vue d’une par émotion si inattendue, quelques-uns s’arrêtè tandis que les autres ne firent que redou teurs persécutions.
—Ak ! ELLE va se trouver faible! vite, des:
dit l’un.
—Un mouchoir de poche pour essuyer larmes ! dit un autre.
À ce moment l’élégant de Montenay qui rt par là avec Rodolphe Belfond, son intime 3e joignit au groupe.
—Allons donc! qu'a MADEMOISELLE Armil demanda-t-il.
Armand releva tout à coup la vue comm
cerf aux abois, et son regard tomba sur le de interlocuteur qui se trouvait devant lui. Cro dans la confusion du moment, que Rodil était depuis le commencement parmi ses pe cüteurs, et cédant à l’insatiable désir de
, Arm
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a vue comm aba sur le der
ant lui. Cro
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le désir de
ce qui depuis quelques instants bouillonnait sa poitrine, il s’élança avec la force et la d'un tigre sur son ennemi et le terrassa : ils érent tous les deux. Il roula dessus et desson antagoniste, et sans s'occuper des coups ombaient sur lui dru comme grêle, il ne pas un seul instant.
rsqu'on l’arracha de force sur son adverun épais brouillard obseurcissait la vue lui-ci, ses oreilles lintaient et n'’entent plus, et dans le délire de la colère il it de conscience que pour la vengeance.
raiment, Durand, tu es un véritable dé:
tu l'as presqu’étranglé, dit un de la bande nt qu’il aidait Belfond à se relever.
ui-ci offrait en effet un spectacle slarmant ! it la face et les lèvres tachées de sang livicette strangulation partielle.
fus en quelque sorte de cette fureur déses- , Armand porta machinalement la main gure et la retira tachée de sang. Il se a sans dire un mot vers une cuve d’eau trouvait sous la goutlière d’une dalle et ença à faire disparaître de sa personne ces du combat.
h bien! mes amis, je crois qu'après ce nt d'arriver vous ne serez plus tenté de
l'appeler MADEMOISELLE Armand ! dit de nay en s'adressant au cercle des élève étaient là tranquilles, tout stupéfuits de la dité électrique et de la fureur avec lesque garçon miuce et délicat qu’ils avaient si toyablement tourmenté s'était jeté sur un lard qui le surpassait de beaucoup en gr et en force. |
Personne ne répondit à son interpel puis s'adressant à Belfond :
—La meilleure chose que tu puisses maintenant, lui dit-il, c'est de suivre l'ex de ton ci-devant ennemi qui, en vérité, af qu'il est digne de toi; va te donner ui lavage, ça te rafraîchira en même temps te donnera une meilleure mine.
Belfond se disposa avec bonne grâce à ce conseil et partiten chancelant, mi évitant la direction qu’Armand avait Celui-ci était encore à ses ablutions, lorsqu cevant un ombrage dans les rayons du st leva la vue et vit près de lui de Monteni lui dit:
- —Sais-tu, Armand, que tu es héroïque
—Brutal, veux-tu dire ?
— Pas du tout: peut-être que si c’eût grand frère qui eût été à ta place, j'aurais
nd ! dit de
à des élève péfaits de la avec lesque s avaient si!
jeté sur un coup en gri
on interpell
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»n vérité, a!
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ncelant, ma and avait tions, lorsqu ayons du st de Monteni
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ue si c’eût ace, j'aurais
me chose de brutal dans cette tenacité de poG avec laquelle tu étouffuis ton ennemi ; chez un garçon de ta charpente et de ta , c'est du courage el du PLUCK au suprême , Donne-moi ta main !
Lndant, Armand avait toujours entretenu rofond sentiment d’admiration enfantine le bel et jeune aristocrate qui, toujours é avec un soin scrupuleux et élégant, ue souvent insolent dans ses manières, uel et piquant dans ses remarques, apparà uue classe de personnes avec laquelle, nfant de la campagne, n’était jimais en contact. Il l'avait toujours regardé e devant être, sous n'importe quelle stance, quelque chose d’au-dessus de son
Bilé. Aussi, en l’apercevant à ses côtés lui
t des louanges et lui offrant la main de ié, il sentit son cœur battre de ‘plaisir et eil. Iltendit toutefois sa main avec ré- , et sans trahir le sentiment qu’il por sant :
Jais je croyais que Bossione Belfond était tes amis !
t il l’est en effet, dit de Montenay eu ant sur le bord de la cuve pendant qu’Ar-
Rs'essuyait la tigure et les mains avec son
mouchoir. Oui c’est vrai, il est un de mes il est même un de mes pelils parents, mai n'est pas une raison pour que je me batte lui. Malgré qu'il passe la moitié de ses va chez moi, et l’autre moitié chez lui, cela n pas empêché d’être content de le voir
par un jeune homme comme toi. Il se
tant de ses os et de ses muscles, de sa fo de ses nerfs, qu'une leçon comme celle tu viens de lui donner lui sera, je pense, taire.
Si Armand avait été plus vieux, avait eu d'expérience des intriguss de la vie, il à peut-être conçu des soupçons sur la sincéri l’amitié que Victor paraissait étendre à amis ; mais ébloui par une excusable vani écouta son camarade en toute confiance, co un oracle. |
—Ah! ça, quel est ton nom? Armand nom qui s'accorde certainement avec ton{ rieur. Si tu avais eu la rorce, la taille, les points d’un BOXEUR, je n'aurais éprouvé intérêt de te voir sortir de la bataille d’une belle manière; mais je dois le dire, j content de te voir avec ton visage elfe donner une volée à ce lourdaud que j'4 mon ami, qui m'a battu moi-même plus
t un de mes parents, mai je me batte lié de ses va 2 lui, cela n de le voir
toi. Ilse
les, de sa fo comme celle 1, je pense,
eux, avait eu > la vie, il sur la sincéri t étendre à cusable vani onfiance, co
? Armand
nt avec tont
la taille, les s éprouvé itaille d’une
le dire, } visage elle ud que j même plus
CDD — mme ae me ee —
, Ne rougis pas et ne prends pas cet air de ontentement lorsque je parle de ta jolie re, tu en seras bien fier lorsque tu connat-
un peu plus la vie: oui, aussi fier que je le de la mienne !
til se pencha pour se mirer dans l’eau de uve.
Tous ces imbéciles, continua-t-il, mon bon i y compris, savent-ils de quel poids est dans monde la beauté, soit chez la femme soit l’homme, tant qu’elle dure ?
Armand, qui trouvait que son jeune et philohe ami devenait un peu trop profond pour
s'empressa de répliquer qu'il aimerait eux être privé de cette beauté incertaine qui attirait les moqueries et la persécution de camarades.
Il n’est pas élofgné, maître Armand, le r où tu penseras autrement, où tu estimeras prestige qu'elle te gagnera bien plus que le pect étonnant que tu as acquis aujourd’hui tes condisciples de collège par ton coue. nr out en parlant de la sorte, notre jeune et coce orateur se pencha encore plus sur l’eau | regarda d’un air plus pensif la belle figure sique que le miroir iui renvoyait. Sous le
rapport des connaissances, Armand Durand 4 bien en azrière de lui, car celui-ci avait lu romans et y avait puisé des connuissances de il pouvait fort bien se passer.
Sortant tout à coup de sa préoccupation, il k demanda :
—Quel tour l'avait donc fait mon gros lourda d'ami pour que tu l’aies si subitement choi tandis que plusieurs de ces oursons te tourme taient depuis si longtemps ? Comme tu pa étonné !
Lorsqu’Armand apprit que le furieux ax qu'il avait cominis sur Belfond avait été comp rativement sans provocation, il en conçut une trême chagrin, et il se raffermit dans la convicii que la partie qu’il avait jouée était tout au chose que de l’héroïsme. Cependant, la pen que l’objet de sa secrète et enfantine adinirati avait daigné l'honorer de son amitié, fit bieni disparaître cetle peine.
Plus tard dans la journée, comme les écoli se mettaient en rangs pour se rendre au réfectoi il se trouva en coutact avec son adversaire | matin.
— Dis donc, Durand, lui souffla celui-ci av fureur eu lui montrant son œil poché et noire je pense que tu es bien fier de ton exploit, mate a
e faut ma revanche. Ça te plairait-il d’avoir autre prise demain matin dans la cour de sation ?
Franchement, non! répondit honnêtement and. |
Et pourquoi pas ?
Parce que tu es beaucoup plus gros et plus que moi, et que je me ferais battre.
Mais, dis donc, Durand, tu l’as culbuté ce n comme une quille, tu pourrais bien lui en à encore autant, dit un autre qui avait le goût riffles.
mand secoua la tête.
J'ai pu le faire une fois, dit-il, mais je ne s plus capable de le faire une seconde fois ! leurs, Belfond, je suis fâché d’avoir sauté oi comme je l’ai fait ce matin, sans provocauîMisante. Je voulais attaquer un de ceux e maltraitaient depuis si longtemps.
Durand, tu es aussi honnête que courageux.
ons-nous Ja main |
pour la seconde fois ce jour-là,on offrit à nd la main de l'amitié.
uis ce moment une intimité aussi agréable Armand qu’atiie pour Victor s’élablit entre eux camarades. Armand, dans la simple et te admiration qu’il éprouvyait pour l’aris-
nd Durand él ci avait lui nuissances d
ccupation, il là
n gros lourda itement choi ons te tourme
mme tu pari
> furieux aa avait été comp en conçut une ans la conviclit était tout autli idant, la pensé tine adtnirali itié, fit bien!
me les écolie re au réfecloi adversaire (
a celui-ci avt oché et noirt n exploit, mi
tocratique héritier des de Montenay et lap tude qu’il ressentait de ce qu’il avait été éle rang de ses amis, croyait qu’il n’y avait p sacrifice trop grand à offrir sur l’autel de l’ank Il se trouvait donc heureux lorsqu'il po pendant les récréations lui copier ses thèm ses versions latines, ou bien encore lui of plus grande partie de sa part du panier tou bien rempli que son frère et lui recevaiert vent de la maison paternelle. De Montenay, seulement acceptait volostiers cet hommage, il laissait voir une préférence visible por compagnie de celui qui le lui offrait, car, que sa vanité éprouvait une grande satisf de l’encens qui lui était si naïvement offer trouvait un certain charme à la convers pleine de délicatesse et aux sentiments élé que possédait son jeune ami: raffinement en grande partie à l'innocence enfantine de caractère, innocence si marquée, qu’heure ment pour eux deux, de Montenay ne s’étail encore soucié de troubler.
Depuis lors, l'intimité entre Victor et dolphe avait oresqu'entièrement cessé ; 1 comme elle était due autant à de fréqu relations entre leurs familles qu'à une p rence mutuelle, ils ne s’aperçurent pas de interruption.
ntenay et las avait été éle | n'y avait pi l’autel de l’ank lorsqu'il por pier ses thèm ncore lui of lu panier tou) ui recevaiert De Montenay, ethommage, e visible po offrait, car, rande satisfad ivement offer
la conversà sentiments él
raffinement enfantine de ée, qu'heure nay ne s'étail
ne manière assez agréable et sans offrir utres incidents que ceux des devoirs et des usements particuliers à la vie d’écolier, qu'à l’heureux temps des vacances toujours ivement attendu par les maîtres et les élèves. Par une belle matinée du mois de juillet, les ux jeunes Durand sautèrent avec ravissement la charrette qui les avait transportés à pr demeure. Avec quelle joie ils sortirent Dites, sacs et paquets, sans s'occuper des accints et avaries! avec quelle surabondante ection ils embrassèrent la tante Françoise et nnèrent encore et encore des poignées de ain à leur père qui, droit devant eux, les gardait faire avec un légitime sentiment d’oreil qu'il essayait inutilement de cacher ! Et is, quel déluge de questions sur les favoris la basse-cour, certains arbres fruitiers ou les rrés du jardin pour lesquels ils avaient plus attrait parce qu’ils leur appartenaient, tout la entremnêlé d’anecdotes sur leurs camarades, vie d'écolier et leurs maîtres. Bref, il y avait en des mois que les murs de la maison avaient entendu un pareil caquetage, un mblabe carillon d'éclats de rires et de couels de chanson.
e Victor et ent cessé; !
à de fréque qu'à une p rent pas de
Les jours se succédèrent et se passèrent ainsi
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Comme de raison, leur retour à la maison célébré par une série de fêtes: les fruits, crème, les œufs et le beurre frais, les gâte: et les confitures étaient pour eux un charm contraste avec la nourriture plus simple collège. Jamais on ne vit d'enfants plus cho et fètés, de parents plus empressés à les cho et fêler que le furent Paul Durand et sœur.
Par une après-midi d’étouffante chaleur ç les jouvenceaux étaient sous le berceau à
préparer des lignes pour une excursion 8
pêche qui avait été projelée, et que mada Ratelle était à raccommoder leurs nombre vêtements, Durand vint les trouver. A la qu tion ‘‘ quelles nouvelles ” qu’on lui fit en 50 riant, il répondit : |
—Je viens de voir M. de Courval. Il part pour Montréal, dans l’intention de revenir bie tôt avec sa famille.
La famille en question ne se composait d’une épouse et d'enfants, —car M. de Couru comme nous l’avons dit, était garçon, —m d’une sœur qui était veuve et de sa fille, Al mort de son beau-frère, Jules de Beauvoi survenue quelques années auparayant, et les avaient laissées dans les circonstances plein
rs d
ress
en d
t cell plus ir S istoct e-m( Quel
raier lège Si P hisir
embarras, M. de Courval les avaient emmeses de Québec pour conduire son ménuge de rçon.
_—Comment se porte M. de Courval ? avait mandé la tante Ratelle.
—Très bien, et il s’est informé avec bonté de ps garçons. J1 dit qu’il a l'intention de les faire ander bientôt au manoir, montrer quelquesns de leurs exploits, et qu'il faut qu'il les ie de temps en temps pendant leurs vances.
EPaul et Armand ne se montrèrent pas très rs de celte nouvelle. Ils avaient déjà assez ressources pour s'amuser à leur goût, et ils er désiraient pas d’autres. Madame Ratelle t celle des intéressés qui apprit la chose avec plus de plaisir, car son désir intime était de ir ses neveux se mêler à une société plus istocratique que celle où son sort l'avait jetée e-même.
Quelque temps après arriva une lettre qui itait les deux frères à aller au manoir, les formant en même temps qu’ils y renconraient quelques-uns de leurs camarades de lège.
Si Paul y pensa seulement, ce fut plutôt de \isir qu’autrement. Mais Armaad eut la chair
à Ja maison : les fruits, ais, les gâte xun Charm lus simple ints plus cho sés à les cho Durand et
nte chaleur e berceau à excursion & t que mada eurs nombre er. À la qu lui fit en so
rval. Il par e revenir bie
composait f {. de Couru garçon, —m sa fille. Al de Beauvoi iravant, et stances plein
de poule à la seule idée de se trouver milieu d'étrangers, et il fallut que par quel
paroles un peu vives la tante Ratelle le forg
d'accompagner son frère. Comme il mit unp de mauvaise volonté à faire sa toilette et q prit un pas-nonchalant pour se rendre à la maig
ils arrivèrent chez M. de Cocrval après l’heu
fixée, et lorsqu'ils furent introduits dans salon, le domestique leur apprit que le seigne
et ses jeunes invités étaient à se promener dy le jardin, mais qu'il serait bientôt de reto Profitant de ces quelques instants de rép Armand alla s'asseoir dans un coin, tandis q
Paul se mit à rôder à loisir dans le chant pour en examiner l’ameublement Quel c traste entre cet appartement avec ses ride
de damas et de dentelles, ses miroirs, ses innodk brables colifichets dont les noms et l’usi
$taient des énigmes pour eux, et ‘‘ le plus!
appartement ” de leur demeure, simple m propre, avec son plancher sans tapis, recouv seulement par quelques catalognes (fruit l'industrie de la tante Ratelle), avec ses pel rideaux de bazin blanc, ses chaises empaill st ses fauteuils de bois n’ayant pour tout or ment que quelques images de saints aux co eurs vives, et quelques petites statues de pli
inv Ar ses dé qui rtenc eux.
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‘ARMAND DUBAND, 411 iinvraisemblables les unes que les autres ! Armand regardait la richesse et l’élégance es devant lui, plus il sentait la grande dise qui devait le séparer de ceux à qui elles rtenaient, et plus il redoutait de se trouver eux.
nc porte, située au bout de la chambre, vrit tout à coup et si soudainement qu’Ard en fit un soubresaut: une jeune fille de orze ou quinze ans, à la tulle délicate et e avec élégance, entra. En apercevant ces jes étrangers elle ne fit paraître aucune rise, mais après les avoir examinés à loisir, leur demanda s'ils désiraient voir M. de rval ?
rmand ne répondit pes, mais l'aul sb
pquement :
Je pense que oui, puisqu'il nous a invités nir ici! Je m'appelle Paul Durand, et je
s présente mon frère Armand.
es grands yeux de la jeune fille lancèrent eux un regard sous lequel Armand devint
llate, et cette fois, elle leur parla plus dou-
ent :
Mon oncle va venir dans quelques instants,
lle, et il sera enchanté de vous voir.
u moment où elle sortait, Paul grommela :.
— Elle est assez jolie, mais je hais les fil elles ont si peu de sens commun et sont si plies d'affectation |
Armand soutint de son côté que du moi u'y avait rien de déplaisant dans l’échant du sexe que son frère venait de condur d'une manière si sommaire.
—Les voilà ! ajouta-t-il en entendant pa fenêtre ouverte le bruit des rires et des qui se rapprochaient.
Ils entrèrent. M. de Courval qui venail premier leur présenta la main avec bien lance.
— Vous allez, leur dit-il, rencontrer ici ç ques-uns de vos amis: il y en a deux ou du même collège que vous.
Lorsqu’Armand, en jetant un regard a de lui, vit que tout le groupe des jeunes f qui entourait M. de Coui val avait les yeux sur lui et son frère, il devint presque nerve mais ses esprits troublés se rassurèrent p qu'aussitôt en apercevant Victor de tenay au milieu d'eux. 11 s’avança vers d'un pas timide mais empressé, et tendi main à son affectionné et tendre ami det lège ; mais celui-ci feignant ne pas s’aperce
de son mouvement, fit un petit salut et lui
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e hais les SR Comment vas-tu, Durand 7 n et sont s1 19, ;s il lui tourna le dos.
est impossible de décrire ce qu’Armand uva en cemoment. La honte et la mortifical’assaillirent et ses sentiments blessés le irèrent tout à la fois : il sentit son embarras enter lorsqu'il vit les regards de cur'5sité ous ces étrangers fixés sur lui. Tout à coup | voix agréable et familière fit entendre ces Comment vas-tu, Armand ? Je suis enchane te voir.
t Rodolphe Belfond saisit et secoua énergicontrer ici ( ent cette main que de Montenay avait a deux ou fhignée.
tte franche amitié de la port de Rodolphe
regard auun baume adoucissant sur la première des jeunes Sn de la vie du monde qu’il venait de receit les yeux (à resque nerve assurèrent p
que du moi ans J’échant | de cond
entendant par ires et des
al qui ven n avec bien
uelques instants après que de Montenay dédaigneusement tourné le dos à son ami
ctor de llège, il s'approcha de la jeune demoiselle avança vers avait abordé les deux frères quelques minusé, et tendiauparavant: c'était Gertrude de Beauvoir, re ami de @ièce de M. de Courval. Armand la voyait
pas s’apercc salut et lui
la première fois. Victor se pencha pour lisser dans l'oreille quelques mots d’ami-
ae cpreg-
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tié ou de flatterie, à quoi elle, aussi fants et capricieuse que belle, pour toute répon détourna de lui avec pétulance et jeta } fenêtre une branche d’héliotrope qu'il lui donnée quelques instants auparavant.
La musique, les danses rondes, les pron des furent mises en réquisition pour div nos invités qui tous passèrent agréableme veillée, à l'exception peut-être de notre hi Paul lui-même, ayant rencontré une coug gaillards de sa trempe qui haïssaient la co:
sation, les filles, la musique et toute 50 vilaines choses semblables, et qui ne se ciaient de rien autre chose que de foot-bl promenades en chaloupe, de la pêche, ] disons-nous, s'était passablement amusé, Armand, qui était trop gêné, trop rése trop mal à son aise pour faire des avancé souffrant encore de la vive blessure q Montenay avait infligée aux sentiments dés de son cœur, comptait les heures et sou pour la fin.
Quoique obligeant, M. de Courval n'ét:
un hôte bien attentif, et sa sœur, madar Beauvoir, qui, couverte de soie ‘et de dent était restée ianguissamment étendue su canapé la plus grande partie de la soiré
“aussi fants toute répon
e et jetaf
pe qu'il lui
avant.
es, les pron on pour div agréableme , de notre ht lré une coul gsaient la cor
et toute 50 t qui ne se se de foot-bal
> la pêche, | ent amusé.
à, trop rése
e des avanct
blessure q
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eures et sou
ourval n’éta
œur, madar ie et de dent
étendue 5
de la soiré
hait encore plus indifférente que lui.
And, se voyant seul et négligé, s’esquiva
on où il ne paraissait pas être à sa place, rendit sur le balcon. La lune éclairait ut l'éclat de sa force. Si l’on en juge par “sion de son visage, le jeune bomme dans sa tête des idées plus pénibles éables, quand il fut détourné de ses penar un léger bruit de pas qui s’avançaient ; retourné, il aperçut Gertrude de Beaui était à ses côtés.
ourquoi, lui demanda-t-elle, ne rentrezas pour prendre le souper? Toutes les et les fraises seront mangées, car vous on appétit, vous autres écoliers.
> vous remercie, je n'ai pas faim ! réponimplement, ors vous êtes peut-être de mauvaise hu-
? Maman dit que les garçons sont toujours
ais non, mademoiselle de Beauvoir.
pus avez été toute la veillée si triste, si e? Est-ce parce que Victor de Montenay de vous donner la main ?
jouvenir de cette injure et la pensée l'avait remarqué lui firent monter le
au front ;
—Oui, répondit-il, j'en ai été très d'autant plus que de Montenay et moi ét très bons anis au collège.
—À votre place je ne le regarderais el parlerais plus, fit observer avec une & pétulunce la jeune demoiselle, C'éta grossier et bien mesquin de la part du Victor d'en agir ainsi |
Singulièrement soulagé par cette sy inattendue, Armand sentit sa gêne dis peu à peu, et il se surprit bientôt à rac la jeune fille les détails de ses épreuvall ses troubles d’écolier, jusqu’à la fameu qui avait été l'origine de son amitié à Montenay. Tandis qu'il s’accusait de l'a rage auquel il s'était livré en cette mén occasion, Gertrude l’interrompit par de ments de main et en s’écriant avec énerg .‘—Bien, très bien ! Vous auriez dà tra la même manière tous les autres mis C’est un bonheur que je ne sois pas | car je suis si susceplisle, que je ne ns souffrir patiemment un regard ou un mi sier, de sorte que j'aurais toujours été e relle avec mes camarades d'école. Jen mence jamais, mais aussi je n’excuse une impertinence ou une injustice.
mo hnail
ND,
ai été très ay et moi él
egarderais el avec une t selle, C'éta > la part du
ar celle syr sa gêne disp ientôt à rac
ses épreuvall
à la fameu on amitié à cousait de l'a n cette mén
pit par dei t avec énergi auriez dù tra autres mis e sois pas £
ne je ne ni
rd ou un mi ujours été 4 école. Jet e n’excuse ustice.
moment, de Montenay passait la porte nait sur le balcon.
nez, dit-il, mademoiselle la déserteuse, aman m'a envoyé vous chercher.
n disant cela, il passa nonchalamment s à l’entour de la taille de Gertrude en t de l’attirer vers la maison.
ive jeune fille ressentit tellement l’imnce d’une telle liberté que, se retournant, appliqua sur l'oreillé un soufflet retenet des mieux conditionnés, tout en lui
mment osez-vous cela, Victor de Montest-ce que je vous permets jamais de
> de telles libertés ?
Montenay avait eu l'intention d’étonner d en lui faisant voir plus de familiarité
belle jeune fille du château qu’elle lui rdait réellement, il en fut certainement ni.
retourna pâle et la rage au cœur.
e semble, dit-il vivement, qu'un couoit à un si petit privilège !
ne conteste pas, monsieur, la valeur du e, répondit notre jolie bruyante en tle plancher de son petit pied; mais la e je trouve, c’est voire audace que votre
qualité de cousin n’excuse en aucune m:
Et en vérité, notre cousinage au quatri cinquième degré, est assez éloigné pou douteux. C'est une distinction que je tionne nullement.
—C'est bien, mademoiselle de Beaux vous laisse, répliqua-t-il avec une in politesse.
Êt tournant sur ses talons, il ajouta à rire moqueur :
- Peut-être que vous désgeriez avoi occasion pour donner à votre nouvelle « sance, M. Durand, le privilège que vou à propos de me refuser.
Depuis le commencement de son en
avec Armand, Gertrude n'avait pas fait moindre embarr?s, tandis que le jeune h était dans une plus grande confusion 4 mais ; celte fois, une vive rougeur se ré sur ses joues et son front, et pendant uni 5 lui fut impossible d’articuler une parc était grand son embarras.
—Armand Dur: nl, lui dit la jeune filk relournant brusquement, si je savais q seriez assez simple pour croire à l’impe
que de Moutenay vient de dire, je vous &
rais le châtiment que je lui ai infligé
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t le la
b qui
nt im Ir ne sieur rés,
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t de son e1k
vait pas fail
e le jeune h confusion 4 ougeur se rè pendant uni
ler une part
la jeune fil je savais 4 re à l’impe re, je vous à ii ai infligé
ure; mais quels que soient les défauts que js ayez, vous ne dévez cerlainement pas avoir pi-là.
Lrmand était trop confus pour répondre ; mais y avait rien de pénible dans son embarras.
lait là par une belle et douce nuit d’élé, respit le riche parfum des fleurs, écoutant sans la regarder l’éclatante mais fantaste jeune
baqui était à ses côtés. Son âme fut si vive-
nt impressionnée de cette scène, que le souir ne s’en effaça jamais de sa mémoire : et sieurs années après, malgré qu'ils fussent rés, plus par les circonstances que par pace, il se rappelait cet incident avac comsance, Maintenant, ajouta-t-élle, venez : je vais bs présenter à ma mére. Vous ne devez partir sans cela, car ce serait impoli.
omme Armand tirait en arrière en marmott quelque semblant d'excuse, elle ajouta :
a ne sert de rien d’hésiler : venez tout de e.
t'elle le précéda. Il la suivit à regret, fadame de Beauvoir était penchée sur le sofa, coussins à droite et des coussins à gauche :
parlait d’une manière indolente, presque essante, à de Montenay qui élait à demi
agenouillé sur un petit tabouret à côté d' dans une de ces gracieuses postures qui semblaient le plus naturelles, Sans pan même remarquer la présence de celui-ci, trude dit tranquillement : bu —Maman, je désire vous présenter M mand Durand. da Madame de Beauvoir, pour accueillir n malheureux candidat à l'honneur de sa com sance, lui fit la faveur d’un regard de surpg et d’un léger salut, puis elle continua aussi conversatio : avec de Montenay. Armand sel e, Si de se relirer et madame de Beauvoir ditàSe | : calme : Jen Gertrude, Victor m'a demandé de se réconcilier. avec toi. Il pense que tu es un peu sévère ent an lui, et je le crois aussi! Trop sévère envers à... un vieil ami, et trop familière avec de nouve provo connaissances, pis que cela, avec d'obscures dE). sonnes de rien! Lors :
Gertrude regarda silencieusement sa ma, puis de Montenay : celui-ci, les yeux ba. | semblait chagriné de la censure prononcées, Gertrude; mais elle découvrit un faible rayoS ji ra joie dans ses traits. de M Maman, répliqua-t-elie alors froidement, pions ‘ee qui est des obscures personnes de rien, € vigila
it les ps oO!
rtois
port
r su Just plore
t à Côté dé jes invitées de mon oncle, et en cette qualité ostures qui s ont le droit d’être traitées avec politesse et Sans par rloisie, surtout quand elles savent se bien le celui-ci, pporter, chose que semblent ne pas savoir fe quelques-unes de nos connaissances les ssenter M. k en faveur.
fadaume de Beauvoir leva les yeux, comme accueillir 0e, supplier sa fille de se taire. r de sa con Jusqu'à quand donc, lui dit-elle, devrai-je urd de surp bplorer de modérer la pétulance naturelle de tiaua aus S ractère ? c’est de si mauvais goût, si vul- Armand sel e, si peu digne de notre sexe! Que peut et eauvoir dit à doit Victor penser de toi ?
Je m'occupe fort peu de son opinion, répon-
de se récontiR}'enfant avec dédain ; il ne peut toujours pas
eu sévère ent er moins de moi que je pense de lui, et
svère envers tcrai en dernier ressort, que si jamais il ec de nouv provoque encore comine il l’a fait ce soir, je d'obscures M nnerai deux soufflets au lieu d’un !
| Après avoir lancé cette décharge de mitraille, ment sa Drude tourua brusquement le dos et s’en alla
s yeux bare bout de l'appartement.
prononcée adame de Beauvoir haussa les épaules.
à faible ray 11 faudra que vous ayez de la patience, mon
de Montenay, dit-elle au jeune homme, si vos oidement, Pniions ne changent pas. Mais avec le temps, es de rien, vigilance continuelle de ma part, sans parler
de l'influence toute-puissante d’une mère, il toute probabilité de lui faire quitter ses singuk travers. Du moins, elle est naïve et franche, —Oui, madame, elle ne l’est que trop; n n'importe ! Belle, spirituelle, gracieuse, c’est trésor qui vaut la peine qu’on l’attende, etj tendrai | |
—Je crains, de Montenay, que ce soit la
lution d’un garçon de dix-huit ans ! dit la d en lui frappant légèrement l'épaule avec éventail.
—Nous verrons, madame de Beauvoir. Y savez que j'ai un caractère très résolu, mk obstiné, et une fois que j'ai attaché mes affect sur quelque chose, je ne l’abandoune pas fac ment. Quant à la pétulance avec laquelle elle traite, elle ne m’incommode pas trop, ca dédaignerais un trésor trop aisément gagné.I trois ans Gertrude aura dix-huit ans et m serai en âge.
—Oui, et maître d'une grande fortune indé dante ! pensa madame de Beauvoir : sous les rapports un excellent parti pour mon opi tre enfant.
ja tè Birs, le he la Ar om érite Etude Avec patiet Avant de lu
un es
Il a
es la en le om
esqu
une mère, il ter ses singul e et franche, | que trop;n acieuse, c’est l’attende, et}
Les vacances étaient finies; les jeunes gens, Fr ja tête remplie des enivrants souvenirs de plai- Birs, de fêtes et de liberté, eurent à se résigner le mieux qu’ils purent à la monotone routine le la vie de collège.
Armand qui, heureusement pour lui, avait ommencé à aimer la science et à trouver une éritable satisfaclion dans la poursuite de ses ù Btudes que dans le principe il avait regardées k avec dégoût et appréhension, était à assortir patiemment ses livres, cahiers, encre et plumes, 1 ivant de les placer dans son pupitre. Tout près F le lui, Paul faisait la même chose, mais avec n esprit bien différent.
| Il'arrachait violemment ses livres de sa boîte, es lançaient impitoyablement sur le plancher, En les apostrophant les uns après les autres omme autant d’ennemis personnels contre esquels il aurait eu beaucoup de haine.
| —Ahls...ée grammaire latine, dit-il en emboignant avec rage ua de ses volumes. Combien le pensums, combien de maux de têle et com-
Je ce soit la ans ! dit la d épaule avec
> Beauvoir. Y ès résolu, mé bé mes affect donne pas fac laquelle elle pas trop, ca sent gagné. I it ans et m
fortune indé uvoir : sous pour mon opi
bien d'heures de torture vas-tu m'attirer cel année ?
Et le malencontreux livre fut lancé à plu sieurs verges de là; dans son vol il rencontr une bouteille d'encre d’uu camarade, et l’acui dent qui en résulta provoqua un échange à paroles assez lestes.
Quelques instants après, de Montenay s S'apl procha. .
© Tiens, voilà Armand! Comment vast mon cher? N'est-ce pas une horreur que d'à enfermés de nouveau dans ces sombres et à freux cachots ? Mais, quoi! tu n’as pas l'air moitié aussi embêté que quelques-uns d’ent nous.
Armand ne fut pas sans tressaillir lorsque s0 ci-devant héros l'aborda: la scène qui sét passée chez M. de Courval se présenta à s esprit avec tous ses affligeants souvenirs ; m il répondit tranquillement qu’il était très co tent, quant à lui, de reprendre ses livres.
De Montenay, qui ne soupçonnait pas qu avait irrévocablement perdu toute influence Armand et qui interprétait mal sa réserve, | dit eu riant :
— Je t'en prie, ne cherche pas à faire | sage ; viens plutôt, comme un bon garg
h'aider à trouver à emprunter une clef pour juvrir mon coffre. J'ai perdu la mienne et me sens trop malheureux pour la cherher.
| —Je suis bien fâché de te refuser, de Monteay, mais je ne puis laisser traîner mes livres. ]. faut que je les serre avant ue la cloche onne.
Victor le regarda fixement et en silence.
omment son sectateur, son adorateur, avait-il ju jeter de côté son allégeance et refusait-il haintenant ses propositions ? C'était tout à la is incroyable, humiliant et mortifiant.
_ Que diable as-tu donc? lui demanda-t-il vec colère. Tu te montes grandement sur ta lignité aujourd'hui |
| —Pas plus que tu te montais sur la tienne le ernier soir que nous nous somies rencontrés hez M. de Courval et que tu étais trop rafliné our donner la main à mon frère, dit Paul d’une anière un peu brusque,
En intervenant de la sorte, ce dernier n’obéis- Lit pas tant à une sympathie quelconque pour rmand qu’à sa mauvaise bumeur du moment à l'aversion qu'il éprouvait instinctivement Dur de Montenay,
D —Qui t'a parlé, imbécile? dit celui-ci en
n’attirer cell
lancé à pl 1 il rencontr ade, et l’acc n échange à
fontenay saph
mment vas reur que d'à soinbres et àk ’as ‘pas l'air Jes-uns d'ent
Mir lorsque « ène qui s'éti présenta à st buvenirs ; mi était très co s livres.
nnait pas qu e influence sa réserve, |
pas à faire | bon garç
lançant sur son nouvel adversaire un regard mépris.
Paul regarda d’un œil de regret un mn dictionnaire qu’il venait de jeter hors de sa tée, mais apercevant sous sa main un assez y . volume, il le saisit promptement et le lança il tête de son ennemi qu’il ne fit qu’effleurer. | Montenay lui renvoya vivement sa polis avec une ardoise encadrée que Paul eut chance de parer avec son bras, sans quoi l'aurait reçue sur le crâne. Ilse leva furie et. allait fondre sur de Montenay qui l' tendait de pied ferme, si un médiateur ne f intervenu en ami: c'était Rodolphe de B fond.
—Arrêtez, camarades, . arrêtez, cria-til ( s’interposant entre eux. Parce que nous soma tous cloués de nouveau à nos pupitres, est une raison pour que nous nous arrachions] yeux? Tu as perdu ta clef, Victor; voici m trousseau, essaye les.
De Monienay prit les clefs sans seuleme remercier et se retira, bourru, tandis que Pi continua son ouvrage plus de mauvaise huine que jamais.
Belfond s’asseya à côté da
—Tu viens, lui dit-il, de servir l'ami Vid
me il faut: il ne méritait rien de mieux.
s, comment as-tu passé tes vacances ?
e fut là le commencement d’une conversa-
re un regard
egret un £
hors de sa pi agréable qui se contiaua jusqu'à l’heure de n un assez ge, et Armand: se sépara de lui avec la Let le lança aiction que s’il avait perdu un ami il en
ttrouvé un autre.
ss progrès de notre héros furent très rapides, s ils étaient plus le ‘résultat d’une grande ligence que le fruit de l'application, car il ait dans son ‘aractère une veine de rêverie tenay qui l'Æ remplissait son esprit d’autres pensées que rédiateur ne (Selles de ses devoirs et de ses leçons. Il condolphe de Ba plus longtemps qu'il l'aurait avoué à qui ce soit le souvenir de l’amer sentiment d’huation qui l'avait presque suffoqué dans le de M. de Courval, lorsque de Montenay il si douloureusement méprisé, et son chaétait augmenté par la pensée que l’amitic lavait existé entre eux était à jamais rom.
Dans ces moments-là il s’échauffait et portait contre les injustes distinctions du de, et il se promettait bien de se faire une lion aussi haute qu'il pourrait l’atteindre, il pour cela lutter toute sa vie.
tte louable ambition s’enracina profondédans son cœur et ne lui donna plus aucun
u’effleurer. | nt sa polile je Paul eut s, Sans quoi ce leva furieu
ez, cria-til ( e nous somi pupitres, esl
arrachions tor; voici m
sans seuleme tandis que P auvaise huint
and.
vir l'ami Vit
repos. Quelquefois son esprit était tr par des visions de la fantasque mais graci jeune fille, si différente des autres fem d’Alonville, qui était du reste le seul échan du beau sexe qu'il eût vu, et quelqu’enñ et innocents que fussent ces souvenirs, ( façon ou d’une autre ils augmentèrent son bition. Deviendruit-il un homme laboriey ur rêveur ? L'avenir seul pouvait le dire;
il y avait en lui les moyens et les dispos de devenir l’un ou l’autre. Heureusement le désir d’exceller, encouragé par la facilité laquelle il s’acquitta de ses devoirs, dé pour le présent du moins, la question
manière la plus favorable. .
De son côté, Paul continua ses étourde toutes les fois qu’il pouvait éluder un 4 ou une leçon, il s’imaginait être le gagnan n’était cependant pas un benêt ni un lourl car la subtilité naturelle de son jugement, ; à une vigilante attention de ses maitre avait fait acquérir, pour ainsi dire malo une assez bonne part d'instruction,
Nous ne pouvons pas nous étendre pli guement sur les dernières années de ti d’Armand, car nous avons à raconter lest tres pleins d'incidents de sa jeunesse. |
bout de deux années, Belfond et de Mon:
laissaient le collège, ayant fait tout leur avec assez de succès. La froideur entre Armand n'avait pas cessé d'exister, mai, à n'était jamais allée jusqu'à l'hostilite. ë
t était tra y) mais grat autres fem seul échani
quelqu’enfi ï souvenirs, (id avait toujours été excellent ami avec te entèrent son@héros, il en avait fait son confident : il lui à
lait les plans et les espérances sans nom- L'il avait conçus pour l’heureux temps où
it ses adieux au collège pour s'en retour.
ez son père, où, seul garçon parmi cinq
is, il était l’idole de la maison,
ès sa sortie et celle de de Montenay, Ar- ’ s'appliqua davantage, si c'est possible, à | bdes. Et lorsqu’eut lieu la distribution elle des couronues et des prix qui termi- ii | même temps l’année scolaire et la fin de À bdes, il remporta, au grand et heureux À ment de son père et de sa tante Ratelle, ineurs de la journée.
avait là aussi d’autres témoins de son e: sur un des premiers bancs de devant, l'élite de la société de la ville, se trouertrude de Beauvoir et sa mère, ayant lé M. de Courval et de Montenay de | Heureusement qu’Armand n’aperçut ce Mqu'après avoir terminé le magnifique
nme laborieu vait le dire; et les dispoil Jeureusemenl par la facilité , devoirs, d la question
a ses étourd éluder un { tre le gagnaïl ât ni ua lour n jugement, ses maitrei si dire malgt ction.
; étendre pli années de € raconter les eunesse.
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discours d'adieu qu'il prononça avec
éloquence de paroles et de gestes qui luis avec l'attrait et la distinction de sa beauté sonnelle, d’étourdissants et frénétiques ap dissements ; car leur présence l'aurait peu empêché de se contenir. Ce n’est qu'après
repris son siège, qu'en jetant la vue dans direction, il aperçut pour la première foi beaux yeux de Gertrude fixés sur lui,
Malgré les changements qui s'étaient on dans les dernières années et qui avaient f la fantasque, volontaire et insouciante « de quinze ans une élégante et noble jeune il la reconnut au premier coup d'œil en lisant dans ses regards l'évidente :
ration qu'elle éprouvait pour le dis qu'il venait faire, il sentit son cœur pl d'émotion.
Le même sentiment se re "tait aussi # figure de M. de Courval. Quant à madu Beauvoir, superbe d'indifférence, elle éc d’un air approbateur de Montenay qui, pe vers elle, un sourire moqueur sur sa jolie fl se plaisait évidemment à lancer quelques:
tiques traits d'esprit.
—Quel splendide jeune homme! di chaleur M. de Courval en se tournant :
ça avec 8 qui luit , sa beuulé étiques ap{ aurait peu st qu'après a vue dans remière foi ur lui.
s'étaient of ui avaient li souciante € noble jeune coup d'œil l'évidente our on cœur Pi
Atait aussi 4 ant à madt nce, elle ét enay qui, sur sa jolie ll r quelques
Lomme | dit y tournant ‘
le disil
groupe. Comme son père et nous gens ville devons nous enorgueillir de lui!
éloquence entrainante, quels gestes x, et puis quels honneurs il a remcui buono? répondit de Montenay avec er mouvement d'épaules. Il peut y avoir ude de mots entre raciies grecques el et racines de jardins et des champs, n'y a point d'autre analogie entre elles.
que la connaissance des classiques lui un grand secours pour faire pousser un
Bde trèfle ? est-ce que ia versification lui
era comment arrêter les ravages des
es à blé ?
ne vois pas du tout pourquoi il retourux racines et aux champs, interrompit ent M. de Courval. Paul Durand a tous
eus etle jugement, je pense, de faire
une profession libérale à un jeune qui possède de si rares aptitudes : l’auremplacer son père sur la ferme. Mais que j'aille féliciter mon vieil ami de es de son fils! Viens-tu, ma sœur
iment, il faut que tu m’excuses. Je ne pas du tout ces gens-là, et le temps
est trop chaud pour faire de nouvelles co sances.
—Ou pour en renouveler d’autres qu bien aise d'oublier, ajouta de Montenay.
—Mon oncle, je serai heureuse de; accompagner, parte que, uon seulement je nais ‘‘ ces gens-là, ” mais je les aime !
Ce disant, Gertrude secoua les falbalas robe de mousseline et passa près de Mon saus même daigner le regarder. |
Celui-ci fronça les sourcils, lorsqu'il | s’avancer au milieu des sourires et des de ses amis vers le groupe d'heureux pa au milieu duquel se trouvait Armand, mot ou deux à lui; une amicale poison main au père ; quelque babil conf avec la tante Françoise, tandis que N Courval félicitait Durand avec chaleur, vitait ses fils à venir le voir souvent la ville, soit à la campagne,—car il pa une belle et confortable résidence à Mo où il allait avec sa famille passer les mois d'hiver :—ce fut là toute leur ent Mais c’en était assez pour exciter la cok de Montenay. :
—Elle est aussi capricieuse et ent jamais ! s’écria-t-il avec rage. Chaque j
nd u
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nouvelles cn ; .eç charmes, augmente à un égal degré
étulance de son caractère et ses caprices
d’autres qu'o ul
MontenaY. D mme toutes les jeunes filles qui sont heureuse de , elle connaît sa valéur personnelle ! répliseulement\ jme de. Beauvoir en faisant mine de
les aime | \ les falbalas | près de Mot ler.
ils, lorsqu'il | urires et desi d'heureux pit vait Armand, amicale pois babil conlil tandis que vec chaleur, oir souvent e,—car il pol sidence à Moi e passer les oute leur en exciter la cok
r, car ces passes d'armes entre de Montenay fille étaient si fréquentes que quelquefois n perdait patience.
Je crains tellement cela, madame de Beauqu’elle ne sera jamais capable de comprenautorité d’un mari.
dame de Beauvoir ouvrit les yeux de toute randeur, et lui dit avec compassion ;
lais ne savez-vous pas, mon cher de Mon- D que dans le cercle où nous sommes et les où nous vivons, les maris n’ont réellement ‘autorité. [ls peuvent peut-être en avoir Bles déserts de l'Afrique, la Polynésie ei pays éloignés et barbares, mais, croyez Is n'en ont pas ailleurs!
Montenay grimaça un sourire.
‘est tout de même, dit-il, une perspective amusante pour un individu qui pens:
ement à se marier.
Bais, mon pauvre Victor, pourquoi faire ngeon si vous le redoutez tant? Parfois
use et entéles . Chaque
ÇA RER
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j'ai vérilablement peur que vous et ma cieuse fille ne soyez très heureux ensembk —Il est trop tard à présent pour penseri trop tard pour se rétracter | mur mun Depuis bien des années j'ai résolu qu’elle, ia femme : j'ai reposé mes. espérances, cœur et mes désirs sur ce rêve; je ne l’abandonner aujourd’hui, quand bien mé devrait me rendre malheureux !
Probablement que l’astucieuse mada Beauvoir savait cela, car elle ne se sera hasardée à se jouer d’un parTidont elle es la valeur à un si haut degré. Elle avait le caractère de Victor de Montenay et e venue à la ferme conviction qu’en faisai un peu d’indifférence, elle avance”ait bie son projet favori, qu’en montrant trop pressement. | Quelque temps apres sa sortie du coll Montenay avait formellement demandé k de Gertrude. Flattée par les attentio cavalier fort élégant recherché par la moi jeunes filles du même âge qu’elle, et in par les conseils et les arguments de sa mi appréciait tout particulièrement la fort jeune homme, elle penchait vers cette On prit un engagement, lequel fut le f
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bires d’une nature moins amicale et déns uels Gertrude montrait toujours la caprise indépendance de son caractère, et son ré son arbitraire jalousie. a.
In jour, à la fin d’une de ces querelles, A.
rude changeant tout à coup un accès de blots en un silence plein de froideur, inforeux qui l’écoutaieni tout étonnées, madame Beauvoir et Victor, que l'engagement était pu, et que dorénavant elle se considérerait i libre que s’il n'avait jamais existé.
vain de Montenay, qui était réellement | hé à elle, implora sen pardon; en vai ï ame de Beauvoir, alarmée du danger de re un si bon PARTI lui fit des remontrances gronda : la jeune fille demeura inexcrable, lement, plus par sympathie pour les larmes Bi mère (madame de Beauvoir en avait tou- Ds à sa disposition) que pour les sollicitations ictor, elle consentit à une espèce d’engageà conditionnel, par lequel il était stipulé que cun d'eux ne changeait d'idées avant la fin nnée,le mariage aurait lieu ; maïs en même 7 24 s, il fut convenu que chaque partie resterait + i d'en agir comme elle le trouverait bon. H rés cet arrangement, les choses se passèun peu moins orageusement entre noi
vous et ma Œ ‘eux ensemble pour penseri et murmu résolu qu’ellet s- espérances, : rêve; jen uaud bien m ux |!
cieuse. mada lle ne se serd ri dont elle es é. Elle avait ontenay el «ils qu’en faisat avance”ait bie ontrant trop
sortie du collà t demandé |
les attentio hé par la moi u’elle, et inf ents de sa mn ment la fort it vers celle quel fut le £
deùx jeunes gens. Il devint moins exigeant, conséquent elle fut moins irritable. Partoul l’on voyait Gertrude, on était certain de tro de Montenay ; il la suivait comme son on On regardait généralement, dans le cercl ils élaient, leur mariage comme une chose, laine,et de Montenay proclamait partout l’:f comme un fait décidé, pensant que cette dés che serait un moyen très efficace de ten
l'écart les autres prétendants.
Durand fut un homme heureux lorsqu
vit installé de nouveau dans sa maison, avec pipe et tabac devant lui, au n
de ses vaillants fils qui souriaient de wi
tante Ratelle déjà occupée à raccommoder l&
hardes déchirées, tandis que lui-même é« les discussions enjouées et aimées qu'ils at ensemble.
Paul s'était laissé entraîner à une vi diatribe contre la vie de collège, et fais
bu m brain men
Des
ralio
mes énergiques l éloge de la carrière agricole, si que du bonheur qu'y trouve le cultivateur. Ainsi donc, lui dit son père;,tu es déterininé e plus retourner au collège pour y terminer études, à moins d'y être forcé? Tu veux brasser de suite l’agriculture ? & Oui, [è-e: c’est la vie pleine de liberté et rrément qui me convient. Je ne veux pas me dre tout à fait bête dans ces sombres cachot: on appelle bureaux, à étudier les doctes fessions, à me barbouiller les doigts d’encre, e fatiguer l'esprit pour écrire des thèses et À: ndre des notes | RUE
-Tu devrais avoir honte, Paul, de parler Bi! intervint madame Ratelle. Après avoir Mé tant d'argent à to père et été si longos au collège, tu devrais avoir acquis un É d'amour pour les livres et la science.
Les livres ! vociféra Paul, oh ! j'en ai assez toute ma vie, et je ne crois pas jamais en ir, du moins avant que je sois grisonné, ou } m’.rrive d’être nommé commisgaire d’écoju marguillier. ï brand fumait tranquillement sa pipe. Ces Ë ments ne lui déplaisaient pas, malgré les 4 Mes considérables qu'il avait dépeusées pour pi
ration de ce fils qui en tenait si peu compte. À
ins exigeant, able. Partoil ertain de tro mme son on dans le cercl 1e une chose it partout l'ai t que cetle dés fficace de te
eureux lorsqu
s sa maison, lui, au n
riaient de voi accommoder le Jui-même éct mées qu’ils at
er à une vi lège, et fais
ne
Il avait toujours eu le secret désir de voir | de ses fils lui succéder dans la direction de grande et belle terre dont la prospérité le dait si fier : le robuste Paul paraissait être, sa force et ses goûts, celui des deux qu'il lui lait pour cette position.
—Dieu soit loué, interrompit encore mad Ratelle en faisant un mouvement de tête, mes neveux n'aient pas les mêmes sentima Du moins, Armand sait apprécier les avan de l’éducation.
— Oh ! Armand, répliqua Paul avec in c'est un génie, ou, si vous aimez mieux, un geur de livres. M'est avis qu’il suffit d’ena un de celte espèce dans une famille !
Armand soûriait d’un air de bonne hum mais Ja tante Françoise reprit avec sévérité:
—Oui, un de cette espèce, c'est autant qu destinée puisse favoriser notre maison, car mon jeune neveu, tu n'as certainement au inclination de ce genre.
—Armand, de quel côté penchent tes id demanda le père.
—Eh bien, je pense d’abord à ce quel appelle un sombre cachot de bureau.
pourrai épousseter les pupitres et les tabou
en attendant que je devienne juge ou procure
général.
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lésir de voir Tu n’as pas besoin de rire, Armand, en dila direction dt cela ! reprit avec gravité madame Ratelle. rospérité le meiques-uns des plus grands hommes du Caarais<ait être, da ont été des fils de cultivateurs, et je pense
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deux qu'il lui e tu as autant de chance qu'un autre. Dieu
erci ! le talent naturel ei la persévérance renit encore mad atrent souvent leur juste récompense, même ment de tête, Sbns ce monde méchant... Mais il faut, mes êmes sentimehrcons, que je voie à préparer pour votre sou-
cier les avantr de bons biscuits que vous saurez apprécier, ge ou cultivateur.
Paul avec ir Le même automne, Armand fut installé dans 1ez mieux, un bureau de Joseph Lahaise, avocat éminent de il suffit d'en aontréal, homme affable, doux et honnête. De amille ! bn côté, Paul, tout joyeux de se trouver. enfin e bonne hunklivré de son esclavage de collège, se levait au avec sévérité Moint du jour et partageait avec son père les:trac'est autant quéaux de la ferme, y déployait une ardeur et y maison, car Mouvait une jouissance qui firent beaucoup de taincment audlaisir à celui-ci. Le fusil et la ligne ne furent Ms non plus négligés, et quelquefois, lorsque enchent tes idBurand le voyait revenir après une demi-jour- Be passée en excursions de chasse ou de pêche, d à ce que MS qu'il contemplait sa charpente athlétique, sa bureau. LBbuste santé, montrant tant de capacités pour rs et les taboutis âpres jouissances de la vie, il ne pouvait uge ou procuÿempècher de penser, en soupirant à son autre
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fils qui était à sécher sur des livres ennuy dans un obscur et triste bureau. Alors il se nait presque à désirer " "Armand eût fai autre choix.
Voyons maintenant comment ce dernier commodait de sa nouvelle position.
L'étude du droit, quoique sèche et pk d'aridité ne lui déplaisait pas trop ; pui père indulgent, aimant à faire les choses co nableinent, lui donnait assez d'argent pour contrer amplement ses besoins, lesquels étai à la vérité, raisonnables et modérés. 11 den rait chez une respectable mais humble fan où il n’y avait pas d’autres pensionnaires:
repas y étaient excellents et abondants, le sans réplique, et madame Martel, l'hôtesse,!
lait par sa politesse et par ses manières.
La vie ne pouvait certainement s'ouvrir} les deux frères d’une manière plus agréal Se pouvait-il qu'il y eût des écueils sous eaux aussi limpides, du moins pour l’un de
Madame Martel n’avait ni fille, ni sœur !
épousseter les ornements en faïence qui ornà sa corniche, ou pour arroser et taille les gé
- niums et les rosiers de tous les mois qui fleu
saient avec tant de profusion dans ses fenêtre vitres petites et prapres. Cependant, Armi
enant un jour à sa pension, quelques se- ; ines après qu'il s’y fut installé, aperçut, en k rendant à sa chambre, dans la salle d'entrée, : e jeune fille occupée à coudre près de la fetre.
Lorsqu'il entra, elle ne releva seulement pas lle, et tout ce qu’il vit en jetant un rapide 1p d'œil sur elle fut qu’elle était gracieuse de Île et extrêmement bien mise. Cependant, | souper, madame Martel la lui présenta.
Ma cousine Délima Laurin, dit-elle, qui 4 nt demeurer ici quelques jours pour m'aider js ma couture. 4 Armand la regarda avec assez d’insouciance. | S traits étaient délicats, elle avait des cheveux jrs comme le jais, des yeux superbes, une |.
ire d’une symétrie parfaite, qu’une élégante its lette faisait ressortir davantage : cette toilette :
it encore plus surprenante que sa grande juté, chez une personne de sa condition gré tout cela, cependant, lorsque le repas 14. , sans s'arrêter un instant et sans montrer la
livres ennu , Alorsilse nand eût fai
it ce dernier:
tion.
sèche et pk s trop ; puis les choses co ’argent pour , lesquels étai dérés. 11 den s humble fan pensionnaires:
bondants, lel tel, l’hôtesse,l manières.
ent s’ouvrirh e plus agréal écueils sous pour l’un d'a Ile, ni sœur
tar ndre contrariété et le moindre regret, il i ence ul 1 * é . e. Q % 4 los À la à sa petite chambre où il tint compagnie k aille les gé Ë "othier et autres illustrations du droit. L
mois qui fleuf ans ses fenêtre näant, Armi
juelques semaines après, Délima était encore i z madame Martel, toujours occupée à la cou- "À
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ture, et aussi tranquille et réservée qu’il 4
possible de l'être. Malgré sa grande brauté, * apparence distinguée et la timide donceur des
manières, Armand ne lui consacra qu’une |; petite part de ses pensées, probablement pan que, ayant vu Gertrude de Beauvoir la premie celle-ci était devnue pour lui, avec sa grâce] tricienne et ses caprices fascinateurs, le ty d'après lequel il jugeait les autres femmes.
. Ce fut avec un sentiment mêlé de satisfacti et d’embarras qu'il reçut un jour une invitati à une soirée chez M. de Courval. Il était loi de soupçonner la discussion qui avait eu lieu
son sujet, entre M. de Courval et madame
Beauvoir, avant l’arrivée de cette invitation.
se décida à y aller, mais non sans lutter avec modestie naturelle ; une fois sa décision prix il ne perdit point de temps et commanda à u marchand compétent tout ce dont il pou
avoir besoin dans une circonstance aussi imp
tante. |
Enfin cette soirée qu'il désirait et redout en même temps arriva, et notre héros, dont cœur palpitait, entra pour la première fois da dans une salle de bal. Tout d’abord les flots lumière, la musique, les joyeuses figures, k gracieuses toilettes, le tourbillonnement à
inel hvoi men ssé q étai it sa > fut t qu d'u
ours l’éblouirent, mais il se remit bientôt assembla son courage pour aller saluer ime de Beauvoir. Superbe dans sa riche nûteuse toilette, cette dame était inclinée une posture gracieuse sur un sofa, souriant acun avec une aimable affabilité, et se dontrès peu de trouble à part celui d’amuser nvité. Elle reçut le jeune Durand d'une ière froide mais polie, ce qui élait probaent dû à une menace de Gertrude qui, en ndant sa mère déclarer qu’elle recevrait le
rvée qu'il é inde brauté, «4 e donceur des cra qu'une ablement pan roir la premiè vec sa grâcep ateurs, le ty »s femmes.
lé de satisfacti rune invilali
11. Il était lodégé campagnard de M. de Courvai de telle avait eu lieu@Bière qu'il n'aurait plus envie d'y revenir, et madame &SBvait annoncé que pour réparer ces mépris
es froideurs envers Durand, elle passerait > la veillée à FLIRTER avec lui.
jant cette menace devant les yeux, ct ine qu'en cas de provocation elle serait inement mise à exécution, madame de nvoir, avons-nous dit, avait reçu assez nent son invité ; M. de Courval lui avait ssé quelques paroles admirables, et Gertrude était entourée d’un cercle d’admirateurs, it salué d’une manière souriante et affable.
> fut avec un sentiment d’excessif soulaget qu'Armand se glissa dens un coin isolé, d'une porte. En se mettant à son aise dans
e invitation.
ns lutter avec décision prix ommanda àu dont il pour ce aussi imp
ait et redouti > héros, dont mière fois da bord les flots ses figures, k lonnement à
RE RER IE PEN LE AT
PA
RSR D PR RE TRE A4 re CA
celte position, il prit ea lui-même la résoluj de ne point quitter ce port de salut, exc pour se sauver s'il était serré de trop près,
tira à lui une petite table sur laquelle se tr vaient empilés des gravures et des portraits,
de se donner une contenance dans le cas où surviendrait quelque chose propre à le dé certer.
—Tiens, Armand! comment vastu, s'éa tout à coup près de lui une voix amie. Ja quel trou t'es-tu donc mis depuis quel temps, que je n'ai pu te trouver ?
—Dans le bureau de M. Lahaiïse, rue St-Y cent.
—A tout prendre, ce n’est pas une trop m vaise place ; puisque tu t'es décidé à devenir juge ou homme d'Etat, tu dois, comme de son, commencer par la première marche q conduit à ces deux positions. Bien, tu réussi Tu as de la tête et de la constance : deux quil tés essentielles dans la carrière que tu ase brassée comme dans beaucoup d’autres.
—Et puis, toi, Belfond ?
—Moi ! j'ai parcouru presque toutes les p fessions. J'ai d'abord essayé le droit : oh c'était intolérable ! profession sèche, poudre et stérile ! Puis j'ai tenté la médecine ; n
mr,
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e la résolut salut, exc trop près, quelle se tn s portraits, ans le cas où re à le déc
que je puisse soutenir les horreurs des salles issection et voler des suJETs, je ne pouvais ndurer l'odeur des remèdes. Je n'ai pas vé la servitude du notariat, parce que j'en y assez de la loi sous toutes ses formes, mais a du temps pour prendre une décision.
leurs, mon vieux garçon d’oncle, qui est j mon parrain, m'ayant dernièrement déclaré avait l'intention de me constituer formellet son héritier, à la condition par moi d’évi-
vas-tu, s'éci x amie. Tail depuis quelq ? | ise, rue St-Vi
n quelque sorte dérogatoire à la dignité gentilhomme, peut-être qu'à la fin je de- Wrai un rien qui vaille.
Tu seras capable de le devenir, s’il est vrai [M. Lallemand soit de moitié aussi riche à le dit.
'est vrai ! Cependant, j'aimerais à essayer ue temps la carrière d'artiste, du moins la qui concerne les voyages ; mais je pense oncle Toussaint ne voudra pas entendre r de cela 1... Dis donc, quoique tu n’aies ‘intention de rester ici toute la nuit, je que tu n’as pas non plus celle d’en faire onopole pour toi ! Un coin charmant où e une brise rafraîchissante !... Aïe ! maselle Gertrude regarde dans cette direc-
s une trop m idé à devenir comme de ‘re marche q n, tu réussi ce : deux quil e que tu ast autres. |
toutes les nl e droit : où èche, poudre édecine ; 1
ss professions libérales, ce qui, selon lui,
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tion. Je pense qu’elle viendra bientôt vil] nous, Comment la trouves-tu ? D.
—Réellement je la connais bien peu, répond de Armand en quelque sorte décontenancé ss celte question à brûle-pourpoint ; mais elles pleine d'élégance et de fascination.
—Je ne suis pas de ton avis. Elle a del prit et est assez jolie, c’est vrai ; mais elle aussi ure volonté terrible. J'ai cinq sœurs à ne pense pas que depuis que j'ai l’âge de « naissance elles aient montré à elles ensenll autant de canrices et d'humeur que mader selle de Beauvoir en a fait voir dans deux trois différentes occasions. Mais peut-être q cela dépend plus de la manière dont son odie mère l’a élevée que d'elle-même.
Pour rendre justice à la jeune fille-qu'i nait de censurer, Belfond aurait dû mentio que ses sœurs étaient d’un tempérament phhatu: matique avec une prédisposition à l’embonpie l et d’une constitution toute différente de celdim l’impétueuse Gertrude, que, de plus, de que avaient l'avantage d'être gouvernées par l'OP | mère aussi sage que dévouée. , et Mademoiselle de Beauvoir s’avança gracitPourc ment vers les deux jeunes gens, et après durs ? salué par quelques paroles aimables Arme nc
Lelle parlait pour la première fois de la veil- Lelle leur reprocha en plaisantant de perdre de paroles et de temps entre eux, tandis y avait là des jeunes demoiselles à qui ils rraient bien les consacrer.
LEst-ce que vous dansez, M. Durand ? dejda-t-elle ensuite à notre héros.
rmand répliqua qu’il ne dansait pas, et Bels’esquiva en disant que comme lui dansait manière, il allait se choisir une partenaire. demoiselle de Beauvoir resta un peu ‘plus lemps à causer avec Armand. Les premiers Ments de gène et d’embarras disparus, il se t plus à son aise qu’il l'aurait cru possible inutes auparavant. Le fait est que si la fille pouvait être sarcastique et arrogante
à bientôt ve
n peu, réponi ontenancé 1 L; mais elles n
Elle a de l'à ai ; mais elle cinq sœurs 4 ai l’âge de « elles ensem :
que mader r dans deur ais peut-être 4 dont son odie e.
ne fille-qu'il us haut degré lorsqu'on la provoquait, il y it dû mention aussi chez elle une franchise et une simplipérament ph jaturelles qui inspiraient la confiance au
e l'éloignement.
dime de Beauvoir qui trouvait probable- ,
que l’entrevue entre Armand et sa fille
op prolongée s’avança au bout de quelque
, et demanda poliment :
Pourquoi M. Durand ne rejoint-il pas les
hrs ?
e ne sais pas danser, madame, répondit
n à l’'embonpt rente de celle
de plus, t vernées par
vança gracie s, et après # ables Armi
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Armand qui retomba aussitôt dans le mêmek de gêne et de confusion d’où il venait justem de sortir.
—Peut-être que dans ce cas vous nous fai seriez d’une chanson ? Ç
Notre héros protesta encore de son ignorx remerciant intérieurement le ciel d’être cap avec une conscience nelte, d’en agir ainsi,
—Dans ce cas, il faut que vous fassiez partie de cartes : on demande justement joueur dans la chambre voisine.
Et elle l’entraiia malgré lui, en se félici de les avoir si diplomatiquement séparés.
Armand se trouva bientôt assis à une tabl whist, ayant la sœur aînée de Belfond pour tenaire. Celle-ci passa bien volontiers par.
sus ses nombreuses bévues ; elle ne lui repn pas une seule fois de ce qu'il coupair ses le et de ce qu’il ignorait ses demandes. Ii li était d'autant plus reconnaissant, que la à aux yeux vifs qui était à sa droite piquait i toyablement son pauvre partenaire, —ho tranquille, entre les deux âges,—-chaque qu'il enfreignait le moindrement les plus pi règles du jeu. :
On fit de la musique et l’on chanta beau Gertrude et de Montenay chantèrent splenl
GERS IEEE RSR
ht ensemble une couple de duos, et ils res pnt indifférents aux applaudissements ; puis pâla misérablement une couple de morceaux jisis d'opéra ; on eut une bonne chanson de fond qui, lorsqu'on l’invita à chanter, groma,S0TTO VOCE : que c’es! donc ennuyeux ! puis bervit un superbe réveillon. On ne ‘it pas eux, par conséquent on ne tira pas de gages, lame de Beauvoir se trouvant trop à la mode r tolérer quelque chose de ce genre-là. Bref dirée fut assez agréable pour chacan : et Ard put avoir une autre entrevue longue et déuse avec mademoiselle de Beauvoir, en sorte } revint de chez M. de Courval enchanté de début dans la vie du grand monde. Les tis avances qu’il fut forcé de faire à quelques- | des dames présentes avaient été reçues | gracieusement car quoiqu'il n’eût point té, ni dansé, ni FLIRTÉ, il s’éteit attiré de tous , Par son apparence et ses m''iières recher- É des sourires et des regard tout à fait fa- Dies.
ns le mêmek venait justem
ous nous far
e son ignorat el d’être cap agir ainsi.
vous fassiez de justement
i,ense félici nt séparés.
sis à une tabl Belfond pour rolontiers part le ne lui rep OUPAIT ses le andes. Ji lui nt, que la d oite piquait I tenaire,—hor res, chaque at les plus pt 2
ee *”
hanta beautt tèrent spleni
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Le lendemain de cette soirée, Belfond le voir, et ils eurent ensemble une heun bonne causerie dans sa petite chambre mu uniment et qui, malgré son tapis de cataly ses murs blanchis et ses chaises empaillées & très confortable. Il y avait sur sa petite une couple de nattes aux couleurs brillant un joli essuie-plumes, évidemment l’ouvr doigts féminins. Le visiteur les prit dan mains.
—Ma sœur Elise, dit-il, m’a aussi dont ces bagatelles-là. (Cominent se fait-il q aies de ces choses ? tu n’as pas de sœur, cousine ?
—Aucune. À présent que j'y pense, t première fois que je remarque ces colifiché
—Assurément, ta grosse et grasse mi de pension doit avoir d’autre chose à fa passer son temps à te préparer des surpri manesques sous la forme d’ornements d'aif fit Belfond amusé de la surprise de son a
Je
| …Ce n’est certainement pas elle. Ce doit être Qutôt mademoiselle Délima Laurin, une de ses ousines qui demeure actuellement ici pour aier à faire la couture de la maison.
—Oh ! enfin nous y arrivons par un détour !
que tu voudras que celle qui a fait ces nattes ht jeune et jolie.
D —Je crois qu’elle l’est, bien que je ne l’aie pas jvisagée et que je ne lui aie pas parlé dix fois puis qu’elle est dans la maison, reprit Armand lin air qui faisait voir qu’il était ennuyé d’un jet qui, selon lui, était asséz peu intéressant Dur mériter même qu’on en plaisantt.
Belfond, qui avait du savoir-vivre, s’aperceint de la chose, changea de conversation et rla de leur ancienne vie de collège, de polique et de tout ce qui s'offrit à son esprit. Au ut de queique temps, il s’approcha de la fe- Être qui donnait sur le jardin, lequel paraissait sez triste malgré le feuillage aux brillantes Buleurs du mois d'octobre. Tout à coup il s’é-
ja d’un air étonné :
- Dis moi, Armand, quelle est cette belle incesse, cet ange qui est là dans l'allée ? Je ai jamais vu une figure aussi belle !
—C'est mademoiselle Délima, la cousine en bestion.
rée, Belfond le une heure chambre mai apis de catald es empaillées, sur sa petile uleurs brillant nment l’ouvrig rles prit dan
a aussi dont t se fait-il ( pas de sœur,
e j'y pense, t é e ces colificht
et Bienre ma , chose à fa er des surpri nements d'aif rise de son al
it Belfond en riant. A présent, je vais parier
Lu DD
SEEN METRE ER TRESAET «EIRE -
PTE 2 à
œmem sonne
Eh bien, il faut que tu aies l'esprit dk ou que tu sois un fin matois ! reprit Bel fon jetant sur son ami un regard pénétrant. (k te cette jeune fille est une. beauié, et sa mine 0 toilette sont aussi gracieuses que celles d’audbs des dames qui se trouvaient hier soir chez Mo Courval, sans même en excepter Gertrude ki u pareille.
—Pouah ! dit Armand en éclatant de rire, es enclin aujourd’hui à faire des découve sur le mérite desquelles cependant il doit permis de différer.
Belfond le regarda encore de plus près, il dit :
—Si c'était avec de Montenay que je parle ou avec d’autres que je connais, je soul drais sans hésiter que ton indifférence à qu’une feinte ; mais je t'ai toujours connu de franchise, que je te crois véritable aveugle... Mais elle s'approche. Ciel ! q beauté ! Comment cela se faitil, Armand, tu n’en sois pas devenu amoureux ? Pour je le suis déjà aux trois quarts !
—Alors, tu ne dois pas avoir peur que je ton rival, répliqua:t il gaiement. Je n'ifen) l'intention de sacrifier pour tous les charnBalo mademoiselle Délima une seule minute du tva
Lappartient à ces tableties, ajouta-t il en montune petite bibliothèque remplie principalenétrant. tde livres de droit... Maïs est-ce que tu pars? , etsa mineë Oui, il y a plus d’une heure que je suis ici. re celles d'avdbs faire uu tour en ville avec moi. Nous srer soir chez MErons assez tôt pour rejoindre la foule des er Gertrude purs. |
rmand fut bientôt prêt.
pmme nos deux jeunes gens en s’en allant ient dans le petit corridor, ils y renconnt la jolie Délima qui revenait du jardin.
nd la salua comme de coutume très poli- , etil allait sortir lorsqu'elle l’arrêta timideh pour lui dire qu'il venait d'arriver de la pagne un paquet et une lettre pour lui, et s'il le désirait, elle les lui remettrait de
es l'esprit « reprit Bel fon
clatant de rire, des découve ndant il doit
de plus près,
ay que je parle pnnais, je SOU indifférence 1 ujours connu ois véritable he. Ciel! q itil, Armand, ireux ? Pour!
s | ir peur que jt ent. Je ma vus les charnt le minute due
Oui, oui, Armand. Il n’y a pas de presse notre promenade. Examine le paquet et re : tu dois avoir hâte de savoir comment it tous chez loi. |
Peut-être que monsieur ferait mieux d’eni et de s'asseoir un moment, reprit la jeune
RES NES RPM MR CET
en parlant ainsi, elle le conduisit dans le alon, Sur une table, à côté des géraniums, vait une pile d’indienne et de coton, avec
a ae UT PP 0 EE
1 Rene es
une petite natte inachevée, cemme celles ( naient le chambre d’Armand, circonstanse ne laissait plus aucun doute quant à l'orig ces dernières. Sous prétexte d’examiner@i sentir les plantes de la fenêtre, Belfond «li mais en réalité ce n’élait que pour mieu Délima pendant qu’elle remettait à son paquet en question et qu’elle lui prêtait uneg de ciseaux pour couper la ficelle qui l’att Après avoir jeté : n rapide coup d'œil:
hardes qu’il contenait, Armand rompit le de la lettre et ia parcourut. Le Bonnes nouvelles, ils sont tous bien RE, —Comment est Paul ? demanda Bel — Il ne peut être mieux. Il dit qu prend profondément en pitié, et que s'ilt ma place il déserterait bien vite... Maïsi maintenant prêt à sortir.
Délima lui offrit de porter ses effets ( chambre.
—Je vous remercie ! répondit-il d'u nière polie mais indifférente : je verrai : L moi-même, lorsque je serai de retour. % Puis Belfond et lui sortirent.
—Je viens de faire. une nouvelle déco remarqua Belfond sur un ton plus gra ceux dont il s'était servi jusque-là.
: ns "
HD
mme celles ( 1, circonstang quant à l'orig te d’examiner@ re, Belfond «ll e pour mieu nettait à son
Vrai ? Eh bien, ami Rodolphe, tu es en Me ce matin. Aie donc la bonté de me la e connaître cette découverte.
La voici : quoique tu n’aies pas l'air de cuper de cette belle petite fille, elle s'occupe ucoup de toi, elle.
Armand fut surpris et en même temps quellui prétait un@S Leu déconcerté ; il ne put s'empêcher de celle qui l’alt gir.
coup d'œil JE j| n’y a rien de cela entre nous ! répliquaand rompit let précipitamment. Comme je te l’ai déjà dit, ‘4 bs avons à peine échangé ensemble ‘ne dou- À pe de paroles.
C'est fort possible, mais je n’en crois pas ins mon opinion exacte. Au lieu de regarles géraniums, je l’examinais tout le temps, ke mets ma main au feu qu’elle n’a pas comme le cœur de granit... Mais je m'aperçois que Dimerais autant changer de sujet... Mainte- L allons sur la rue Notre-Dame.
Le même soir, comme Armand était à souper, x L la première fois il regarda Délima avec in-
nt tous bien, »manda Bell x. Il dit qu ié, et que s'ilé
vite... Mais
er ses effets (
pondit-il d'u e : je verrai
de retour. ki : c'était la conséquence naturelle des nl. anges excessives que son ami avait chantées ouvelle déc elle, ainsi que des allusions qu'il avait faites on plus gr prétendue préférence qu’elle lui montrait. que-là. & était à sa place ordinaire, servant un plat Te
em em 6 dues ee ee ee ne
nie ne nee de 0 ee RS ue ces à de me de ee
tout chsud de succulent ragoÿt, car les M de même que beaucoup de familles canadie faisaient usage de viande trois fois par Elle ne leva pas les yeux sur lui ; madame tel était occupée de son côté, et son maris tailler du pain : Armand, qui ne se trouva observé, eut donc une occasion favorable ( dier son visige.
Etait-elle réellement aussi belle que B l'avait dit ? 11 regarda minutieusement se réguliers, fins et mignons, ses longs cils soÿ sa figure ovale et délicate, et il reconnute même avec surprise qu'il avait élé aveugk réellement elle était aussi belle.
Tout à coup elle leva les yeux sur lui offrit du contenu du plat qu'elle servait; voyant ses regards fixés sur elle, elle bi siens, et une legère rougeut 88 répandits joues. Le souvenir de la seconde découv Belfond, que cet embarras servait en qi sorte à corroborer, lui communiqua un ment de vanité naturelle mêlé à l’intérél beauté faisait naîire en lui. Mais lorsque m Martel lui demanda si les nouvelles qu'il reçues de chez lui étaient bonnes, ses pet tournèrent vers le cercle de sa famille rent pendant un instant oublier Délim,
amtonnest tn dibinilnée se
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en d’extraordinaire me survint à notre y durant quelques semaines. Il poursuivit ludes légales avec le même succès que ses s «lassiques, se gagnant les bonnes opide M. Lahaise aussi facilement qu'il avait celles de ses professeurs au collège. qu’il menât une vie tranquille et régulière, dant elle n’était pas solitaire et ennuyeuse. ent il recevait des invitations de familles ant un rang distingué dans la société, et é sa timidité, la présence de femmes éléganaccomplies était pour lui pleine d’attraits.
ement il allait chez M. de Courval, malgré essantes invitations de celui-ci. Gertrude toujours douce el polie pour lui; mais é son inexpér.2nce dans les manières des es, il ne pouvait se tromper sur les sentihostiies de madame de Beauvoir à son par la froide réception qu'’elie lui faisait. quelques fois qu’il rencontra de Montenay, i ne lui fit pas d’avances, et Armand le fidèlement, car un petit salut froid était qui restait de la chaude amitié qui avait entre eux, nt à Belfond, il venait sonvent le voir, et 4 efois il se faisait accompagner par un “al ssi gai que lui. Armand ne leur offrait
t, car les M silles canadiet pis fois pair] ui ; madame et son marie ne se trouvill on favorable
i belle que B lieusement sei es longs cils 50} t il reconnul et sait été aveugk elle.
yeux sur ui v'elle servail,
elle, elle büi ge répandits onde découit servait en | muniqua ui âlé à l'intérêl ais lorsque nouvelles qu'l onnes, ses pel de sa famille blier Délime
em mm
jamais d’autres rafroîchissements que du
caradien, — car il faut avouer que tous cu nes gens fumaient,—et un verre de cidre bière, et quelquefois une assiettée de pu fameuses ou de beignes, friandises que «
Ratelle lui envoyait régulièrement. Belfoni élait accoutumé à des tables servies avec
trouvait dans. ces fêtes improvisées autl jouissance qu’il en montrait dans ses jours més de collège.
Una soir qu’il avait emmené avec lui un; homme de ses amis, un étudiant en dr qu'ils étaient tous trois à discuter, au milie bouffées narcotiques, sur la politique du; condamnant la tyrannie du gouvernement; rial et l’aveuglement de leurs propres che qu’ils maniaient les affaires d'Europe ax étonnante célérité, sinon avec sagesse, on nonça un visiteur pour M. Durand.
Paul entra dans la petite chambre.
Comme de raison, il y eut un échange « de sympafhie, un feu roulant de questions réponses sur la maison paternelle, la cam les chemins; puis on procura une pipe ai veau venu, et on recommença avec vigié fumer. Mais la conversation fut plus lai sante qu'avant. Paul était d’une trempe
\D. ARMAND DURAND. 159 ents que du sure à celle de ses compagnons, et cette r que tous ca nce était plus sensible, parce qu'il s'était
beaucoup de peine,— à sa sortie du collè- É en s'établissant à A lonville— pour acqué- id manière et le langage d’un campagnard.
sesure qu'il s’aperçut de cette différence, int moine et taciturne; il écoutait avec espèce de préoccupation leurs saillies tes, les réponses spirituelles de ses camamais en même temps il regardait le conqu'il y avait entre leurs longues mains es et les siennes brûlées par le soleil, eurs mouvements gracieux et aisés, et les qui élaient raides et guindés. 4ÿ n les visiteurs partirent et les deux frères bvèrent seuls.
h bien dit Paul, tu n’es pas si à plainve je le pensais dans les commencements. 4 e! tu es ici on ne peut mieux, et tout à % and seigneur | | Fi and, sans remarquer le rire moqueur | 1300 quel ces dernières paroles furent pronon- 148 épondit : |
u oublies que je suis renfermé la plus > parlie de la journée dans ce que tu ap:
jun sombre cachot.
peut-lre que tu ne t'aperçois guere que ce
rre de cidre siettée de por ndises que « ment. Belfoni s servies avec provisées aut dans ses jours
é avec lui un] tudiant en dni cuter, au milie a politique du rouvernementi rs propres chel d'Europe ave ec sagesse, ol urand.
hambre.
un échange « t de questions nelle, la camp a une pipe al nça avec vigu fut plus lai d’une trempe
soit un cachot ! répliqua Paul. Quand ol
une place, il est facile de s’en tenir éloigné, — Mais, Paul, c’est une chose que je ne pas ! répondit l’autre avec ardeur. Jene
glige pas plus mes études légales que je n'à
gligé celles du collège.
—Oh ! tu n’as pas besoin de commence présent, à les vanter ! Je suis certain qu'a
a tous assez entendu parler : papa et la Françoise m'en ont rendu malade.
changement de propos, voici une lettre des père.
En l'ouvrant, Armand y trouva r ae cou billets de banque.
— Je soupçonne, dit-il, qu’elle contient( que chose de mieux que de simples consei
Pendant qu'il lisait la lettre, en appuyar tout sur les paroles d'affection qu’elle cont Poul était étendu sur sa chaise, dans un at mauvaise humeur, les sourcils froncés, ete son frère. Il compara, en silence, lat
grossière ct hors de mode de son habillé
d’étoffe du pays fabriquée à la maison, € avait fait confectionner avec tant d’orgueil taillenr du village, avec les hardes unie bien faites qu'Armand portait ; il comparif sa chevelure luisante, bien peignée, bien
dant ns $ da :
pen:
Buotidi
Quand al enir éloigné, e que je nt leur. Jen es que je nl
avec la sienne propre qui était rude et riffée ; il examiaa les pelits objets de bon re qui se trouvaient sur la petite table et qui, en provoquant ses moqueries, excitaient son 1 aisir. Il est pénible de le dire, mais l'esprit Higne j1lousie qui s'était depuis bien des anconcentré dans la poitrine de Paul contre frère ainé commengail à se mieux accentuer Bse développer sous le nouveau flot de réflex- Met de pensées qui le gagnait avec une éton- Re rapidité. Ce sentiment de sombre envie Lété activé par la continuelle mention flatqu'un père et une tante extrêmement oreux de ses talents faisaient de lui, par les entes remises d'argent qui lui étaient enès quoique sous ce rapport Paul n’avait auraison d'être jaloux, car Durand était stricbtimpartial dans toutes les affaires d'argent ; cette envie fut excitée par la grande difféqu'il voyait pour la première fois, qui il non seulement entre lui et son monsieur re, mais aussi les amis de ce frère.
dant qu’il repliait sa lettre et qu’il la metns son porlefeuille de poche, Armand lu; di :
Boul, à quoi penses-tu ?
pense à l’ais: avec lequel lu gagnes ‘on Buotidien.
de commente ; certain qu’ papa et la ) malade.
une lettre der
ouva r 1e Cou
selle contient imples conseil e, en appuyal n qu’elle con e, dans un at
Is froncés, ett silence, ha!
e son habillé Ja maison, € ant d’orgueil hardes unië sil comparil eignée, bien
Tu sais que toutes choses ont un comme ment. Comme de raison, je ne puis rien ie :
à présent ; mais lorsque j'aurai subi mood-C men et que je serai pour de bon entré en| in les affaires changeront d’une manière étonn@n h
—Les paroles ne coûtent pas cher ! dit lu d’une manière refrognée. Brie
—Les moqueries non plus, quoiqu’elles Moi soient pas plus agréables pour cela ! répi | eur l’autre qui commençait à se sen‘ir aigri pl pro persistante mauvaise humeur de son frère, No:
—Oh ! tu dois passer par-dessus le franc ass: ler, ou la rusticité, comme'je pense que tin « appeler cela, d’un grossier cultivateur cor qu moi, reprit ironiquement Paul. Je n'ai pah avantages du vernis de la ville. Run
—Que veux-tu dire, Paul ? Fais coodndan toute ta pensée comme un homme ; le peur peut
— Eh ! bien, voici : ici tu es habillé et@es cd comme un grand seigneur, régalant l'arsète tie, recevant de l'argent je suppose quaud {ss au plaît d’en demander, et qu'est-ce que WBrerai pour tout cela ? D'un autre côlé, moi, sanfes bo prétentions et ces dépenses, je me lève tous de | matins avant cinq heures ; je marche toliButeu journée sur la ferme par tous les temps fi ! s les chemins, toujours travaillant comme dde q
mens =
ve sous les brülants rayons du soleil ou à la ie glacée.
C'est toi qui l'as voulu ; ainsitu n’as pas in de chicaner personne pour cela. Comhaut as-tu proclamé, à ta sortie du coiiège, tu ne serais pas un rongeur de livres, ni un rien enchaîné à un pupitre moisi, mais que hoisirais la vie libre et indépendante du culleur ? Notre père t’aurait volontiers donné profession, si tu lui avais demandé.
Non, un de cette vocation dans une famille, Lassez. Il faut qu’il y eu ait un qui cherche Bain ct le beurre des autres, ou il pourrait arqu'ils connaîtraient la faim.
pah ! ça, mon frère Paul, répondit Armand Lun rire de bonne humeur à iravers lequel hdant perçait une ombre d’impatience, notre ipeut encore faire tout cela pendant bien des es comme il l’a fait jusqu'ici. Sois donc ête comme tu: l’élais du temps que nous 5 au collège, lorsque tu nous disais que tu rerais être cultivateur et marcher en es boites à travers les champs et les fossés s de boue, que d'être un gouverneur dans uteuil d'Etat.
i! se contenta d'observer Paul en chande question ; il n’est pas juste de jeter à
tun comme e puis rien
subi mone n entré eni nière étonné s cher ! ditf
quoiqu'elles r cela ! répl entir aigrip de son frère.
essus le frant
pense que ll ‘ultivateur col 1], Jenaip
1? Fais con me ; le peu es habillé et égalant l'art appose quat est-ce que Il
blé, moi, Saik
e me lève {ol
e marche (ol
s les temps
ant comme
la face des gens, des choses qu'ils pourri avoir dites, il y a bien des années.
—Mais, Paul, il n’est pas encore trop pour revenir de ton premier choix. Lors seras de retour à la maison, parle à papa sais que tu ne mettras pas de iémps à l'en ner à tes désirs, et avant deux mois tu peur établi étu iant en droit ou en médecine, ce tu préféreras le mieux, et tu partageras ici moi cette chambre qui paraît avoir excilél si haut degré ton admiration grognonne.
—Je ne vois pas qu’il y ait tant de pres cette affaire ! répondit sèchement Paul. | leurs, le fait d'envoyer tous les mois deur mises d'argent au lieu d’une, obligerait peu papa à faire une petite élude de voies et mo sur son numéro un. A
— Tiens, laissons ce sujet avi at qu’il non fait quereller. Je vais aller demander à ma Martel si elle peut me procur: > un oreillere couverte pour celte nuit, et toi tu pouoris cher dans mon lit.
— Non, il faut que je retourne aux Tr05 où j'ai laissé mon cheval. Par exemple, i m'offres à souper, je ne le refuserai pas.
— Très volontiers, car c’élait compris à l'offre du lit.
di
he i k
u’ils pourri es.
ncore trop ix. Lorsq arle à papa.
emps à l'em mois tu peur médecine, cel artageras ici avoir excitél rognonne.
tant de pres ment Paul. Î les mois deur obligerait peu de voies et mo
Armand alla avertir l’hôtesse que son frère Dncrait place à table pour le souper, et sut Lassurance qu’elle en était contente, il revint Paul qui, commençant à se sentir honteux ja triste mauvaise humeur, fit des efforts pour jontrer plus aimable.
élima Laurin se trouvait au souper, et Paul Bussi frappé de sa beauté que Belfond l’avoit } 11 fut très poli, à sa façon : il offrit de | servit de cela, et après que les deux frères ntrevenus dans la chambre à coucher, il bla Armand de questions pour savoir qui était, d’où elle venait, si elle resterait longjs ? 11 fit des allusions et des plaisanteries Le ke que de tels attraits pouvaient réconcilier mine avec des cachots encore plus sombres les bureaux d'avocats, et reprocha à Arle silence complet qu’il avait gardé sur tence d’une personne qui devait sans doute er ses pensées. Armand, qui ne goûtait pas quineries, finit par lui dire :
pour l'amour du ciel, Paul, choisis un suus amusant et qui m'ennuie moins. Je ais bien que la petite Délima fût retournée Laurent, car elle m'attire de toute part pportables plaisanteries et d’ennuyeuses pus |
avait qu'il not mander à ma - un oreiller oi tu pourras (
ne aux TROIS ar exemple, userai pas. | tait compris
Paul, persuadé que cette défense voulait justement le contraire de ce qu'Armand ty vait, vu surtout que. celui-ci, dans le coun la conversation, avait laissé échapper de trois fois quelques paroles de souvenir de trude de Beauvoir, - changa de conversati trouva un sujet plus du goût de son compag en racontant les changements qui s'étaient nièrement opérés à Alonville ; en lui non
‘ ceux qui composaient le chœur du village, qui avaient été nommés marguilliers, ing teurs de cheinins et autres emplois.
Il était irès tard, le soir, lorsque les frères se séparèrent pour la nuit. Paul d'ordinaire dormait d'un sommeil profon put ce soir-là fermer les paupières que ln la auit fut très avancée. Il s’agitait ets lait sur son lit, se laissant aller tantôt à des timents de jalousie contre son frère, tantil demi-regrels de ce que son tempérament goûts particuliers ne lui eussent pas perté suivre la profession d’un monsieur.
— Bah ! sedit-il en plongeant avec impil sa tête sur l'oreiller, la Providence n’a pas faire de moi uu petit-maître. Eb bien, ji tirai au point du jour. Je déteste cette vil
EEE
ense voulaiti u’Armand tp , dans le coun schapper deu souvenir de { de conversali de son COMPAÿ s qui s'étaient * en luiuon ur du village, irguilliers, TI
nplois.
lorsque les a nuit. Paul mmeil profon pières que lof s'agitait etst ler tantôt à de n frère, tant tempéramenl ssent pas Pere insieur .
ant avec impil idence n’a p# Eh bien,i déteste cette 1
Le lendemain matin, Paul Durand se mit en le pour la maison paternelle, mais il s’arrêta passant à la porte de madame Martel pour adieu à son frère. Le long du chemin il Bssait dans son esprit les réflexions inspirées tout ce qui avait eu lieu la veille.
orsqu'il fut arrivé à la maison, on l’assiégea nestions pour savoir comment il avait trouvé and, ce que celui-ci avait l’air et ce qu’il fai- Hélas ! perversité de la nature humaine!
donna beaucoup de peine, quoique sans | s'éloigner des limites de la vérité, pour reenter son frère et ce qui le concernait sous ur le plus défavorable.
Je l'ai trouvé à fumer et à jaser avec une le de beaux messieurs ses amis, lesquels, rès leur conversation, m’oni paru le visiter ent. Il était habillé à la dernière mode, ssait extrêmement gai, et pas du tout comme mu un qui a beaucoup étudié ou qui s’est fal'esprit à déchiffrer des problèmes profesdels.
La pensée que de mauvais compagnons h raient entraîner son fils inexpérimenté Gang tentations et lies dangers de la vie, rendit ley sérieux ; mais madame Ratelle était tres :
faite qu'il 5:it “ang parmi les gentilshoma qu'il sait et parût en conséquence, après tou: !i en deviendrait un. On ne pu prévoir quelle haute position sociale il devail cuper un jour. Ainsi parlait-elle.
— Bah ! dit Paul en ricanant, peut-être) passer sa vie à fréquenter le palais de jusi se reposant sur papa pour payer les gants de qui couvrent ses belles mains blanches.
—Paul, mon fils, ne sois pas trop pressé trouver à redire sur ton frère ainé, dit Duri ‘ il ne m'a encore donné aucune cause de défi et d'inquiétude.
— Non, au contraire, interrompit mad Ratelle en regardant son neveu avecindisnali
il a remporté au collège les plus grands h
neurs ; il a été publiquement louangé par
professeurs pour son application, ses succès d
bonne conduite. Se pourrait-il, Paul Dur que tu serais jaloux de ton frère aîné ?
—0O miséricorde ! s’ecria Paul, je me ra je me rétracte, je demande excuse, je veux!
ce que vous voudrez, tante Françoise, mais
A adi
lièr Mer
RE RER M mme
nous la paix. Je vons en prie, mon père, vimenté dané z-moi vne pipe et du tabac |
je, rendit let | adame ’ale.« ne répliqua pes à cette saraétait très se : mais il était aisé Ve s'apercevoir, par la ière brusque et nerveuse dont ses broches à Mer se frappaient les unes contre les autres, kes esprits n’étaient pas encore calmés.
ndant que ceci avait lieu à Alonville, Dé- Laurin passait tranquillement son temps à son possible pour plaire à notre héros.
-ci commençait enfin à découvrir et à aper un pou sa brauté et ses grâces, après que ltention y eut été attirée par les iouanges onnement de tous ses amis qui l'avaient | Elle était envers ces derniers toujours ré- , même froide, et à ceux de ses admiraqui lui adressaient des propos flatteurs ou ants compliments, elle ne répondait japar un sourire ou un mot d'encourage- ; mais il y avait toujours pour Armand un l timide ou une douce inflexion de voix ahissaient en elle tout l'intérêt qu’elle lui . Petit à petit, il s'établit entre eux une | amitié, résultat de leur résidence sous le toit,
ver avec ses longues veillées était arrivé iquefois Armand les passait dans le pe-
mpagnons il
gentilshomt onséquence, , Onne pu >ciale il devail elle.
it, peut-être palais de juil r les gants de blanches.
Jas trop pres ainé, dit Dur » cause de déli
rrompit mad avecindignali plus grands li louange par n, ses succés dl il, Paul Dur A 2 e aîné ?
aul, je mer ‘use, je veux nçoise, mais (
tit salon de famille, soit à lire à haute voir, à jouer une partie de dames avec Délim était très forte à ce jeu. S'il avait eu mn plus d'expérience de la vie ou s’il avait été caractère soupçonneux, il n'aurait pu À autrement que de s'apercevoir de la re quable adresse que madame Martel mel contribution pour faire progresser l’: mitié paraissait s'établir entre lui et sa jeune et} cousine. Les soirs où les tempêtes de neig vissaient au dehors et qu’eite ne craignai d’être dérangée par les visites, elle priait int ment M. Armand d'abandonner un mom chambre solitaire pour venir rejoindre cercle dont Délima, occupée de sa couture, mait toujours partie ; puis, d’un air de con sion, elle priait celle-ci de mettre de cb éternel ouvrage, et que peut-être M. An
serait assez bon pour jouer une partie de de.
avec elle. Très fréquemment aussi ml Martel, sous prétexte qu’elle avait à voir ai faires de la maison, s’absentait pendant ls
lées ; mais si cette femme intrigante les
gueltés de quelque cachette, elle aurai grandement édifiée de voir la tenue ir chable des jeunes gens pendant ses fréqu absences.
re à haute voir, es avec Délim "il avait eu ou s’il avait été | n'aurait pu À evoir de la re ne Martel met gresser |’: milié et sa jeune et lempêtes de neips ie ne craignai es, elle priait in onner un mom enir rejoindre e de sa couture, d’un air de con mettre de côt eut-être M. An une partie de ent aussi ml e avait à voiral tait pendant les intrigante les 4 te, elle auril ir la tenue ir dant ses fréqu
rand étudia avec assez d’ardeur pendant Mer ; cependant il allait quelquefois en soi- M ctne se permettait pas d’autres dépenses de temps en temps celle d’une soupe aux res partagée avec quelques-uns de ses amis, diants comme lui. 11 serait fort difficile de à le nombre de caraquettes qui disparaissaient dant ces innocentes bombances, et ce serait tâche ardue que d'en marquer le chiffre sur apier, car le grand total de l'addition parat: iexagéré.
er une après-diner d'un froid vif, comme Brand, qui venait d'arriver du bureau, était à Mébarrasser de son paletot, il reçut la visite h ancien camarade de collège, pour lequel il ait jamais eu une grande amitié, mais qui bistait, malgré cela, à le rechercher et à le quenter. Il venait l’inviter à un souper Quitres.
+- Mon adresse, ajouta-t-il en plaisantant, } dans une petite maison de la rue Ste ie, en haut d’un escalier à trois rampes, la mière porte qui s'ouvre sur le grenier.
Lrmand attendait justemers, son frère ce soir. fcar Paul lui avait annonc:: sa venue par une fre reçue la veille. Mais ccmme il avait beau. ip neigé depuis quelque temps, il commençait
ee
à croire que la crainte des mauvais chemi ferait retarder son voyage. Du moins, c'él que pensait Robert Lespérance, lorsque An lui avait dit qu’il attendait la visite de sun Il avait donné cette excuse pour refuser l tation, parce qu'il ne se souciait pas fort ( rencontrer avec ceux qui se trouveraient là bablement des gens un peu trop légers qu lui convenaient pas. Mais Lespérance le mn le sollicita avec tant d'instance, en insi adroitement que c'était parce que Durand accoutumé à fréquenter des riches et des an crates, qu'enfin, poussé à bout, et avec gnance, il finit par consentir.
11 était très tard lorsque notre héros lai maison, car il avait voulu attendre son frè lui donner toutes les chances possibles. En tant il laissa des instructions précises sur lai son où on le trouverait si Paul arrivait.
La railleuse description que Lespérance:
faite de son logis approchait beaucoup de k rité, et en entrant Armand se heurta presque tête sur le haut de la porte. Le bruit qui fr ses oreilles était assourdissant. Quoiqu'on fût encore qu’au début de la fête, la réjouiss était déjà grande parmi les convives, à en ju par leurs longs éclats de rire, leurs couplet
ND
sons, leurs acclamations, et de temps en bs par le bruit de grosses bottes qui exécutsur le plancher un pas de danse.
rsque Armand entra, il y eut une suspension entanée à ce brouhaha, et il en profitu s'excuser de son retard. L’hôte lui expli:
que pour empêcher ses invités de dévorer uitres avant l’arrivée de M. Durand, il les mis au défi de prendre du plaisir saus b de rafraichissements, solides ou liquides.
ès le résultat qu'il en avait obtenu, le lecpeut concevoir quel degré aurait atteint la é si elle eût été stimulée par le souper que rance, avec l’aide d'un de ses amis, était Jlement à leur préparer.
ppartement dans lequel Armand se trouifférait beaucoup du sien si propre et si Menu : il était petit et bas, le plafond et les lies ternis par le temps et la fumée. Il ne t'aucune trace d'ornements ; seulement on quait quelques images aux peintures grosde danseuses aux joues rouges, aux jupes s et amples, à côté du portrait d’un boxeur om et de celui d’un fameux bouffon fran- | Dans un coin il y avait un grand coffre ré, contenant la garde-robe du maître de let servant en même temps de bibliothèque,
auvais chemi Du moins, c'él e, lorsque An visite de sun our refuser li ciait pas fort { rouveraient là, rop légers qu espérance le p nce, en insin : que Durand riches et des an out, et avec
otre héros lais ttendre son frèn possibles. En précises sur lat l'arrivait.
e Lespéranceà beaucoup de là heurta presque e bruit qui fr t. Quoiqu'on ête, la réjouis nvives, à en ju leurs couplet
car on y voyait une pile de livres tout pouin et à l'air vénérable ; dans un autre con apercevait un manche de ligne et une pain fleurets rouillés, un miroir brisé pendu{ cloison et si petit que Lespérance disait sou qu'il ne pouvait y voir ses traits qu’en dé c'est-à-dire les uns après les autres. Unek de raquettes placées en: angle droit serval persiennes à une fenêtre, tandis qu'une sauvage bouchait en partie l’autre. La cha était presque entièrement occupée par unek grossière mais nette, probablement empn pour la circonstance aux gens de l'étage rieur. Des bouteilles remplies avec quelque de plus fori que la bière de Montréal, flanqu chaque bout de la table ; quelques essuie-n de grosse toile, un huilier boiteux ei!
seaux vides sur le plancher pour receri écailles d'huîtres, complétaient l’ameublen Il ne faut pas oublier de mentionner la g bizarrerie déployée dans les vases pour quelques verres communs, deux pots de fi blancs et trois tasses à thé, offraient, siuok l'élégance, du moins de la variété.
Tout à coup l'amphytrion, prenant une tenance grave : |
—A présent, messieurs, dit-il, une qui importante : lavées ou non lavées ?
nt
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ms, mt te nt
Comme de raison, non Javées ! s’écrièrent ieurs voix. Laissez-les venir sur le table leur limon naturel.
Tant mieux, car mon aimable hôtesse, aus de qui Gorgon et Méduse auraient été agrébs et charmants, m’a informé tout à l’heure j'aurais à les laver moi-même. Hé ! l’ami rre, toi qui as loujours la bouche ouverte ou : r chanter ou pour crier, et qui vas probable- +4 nt en avaler le plus grand nombre, viens jider à les apporter ?
ui fut dit fut fait. Nos deux jeunes gens pabnt bientôt, venan: de quelque coin caché du ors, probablement du grenier, portant un hense plateau bien plein de succulentes caramiles.
E Maintenant, amis, à l'attaque ! cria Lespébe. Je n'ai que deux armes légitimes pour e celte guerre (et il brandissait au-dessus de Éte deux couteaux à huitres) : une que je répour moi comme seigneur du château, et lre pour mousieur Durand comme le dernier é à ce joyeux cercle d'élite. Il y a plusieurs eaux de table, un tire-bouchon et un coude poche; ainsi, messieurs, choisissez à ns que quelques-uns d'entre vous soient s tout armés.
vres tout pour un autre coin ne et une pair ” brisé pendui ‘ance disait sou traits qu'en di autres. UÜneh le droit servall indis qu'une | ‘autre. La cha cupée par unel blement empn ens de l'étage:
s avec quelquet ontréal, flanq elques essuie-n r boiteux ei!
pour recevii ent l’ameublen ntionner la g s vases pour bi deux pots de fi offraient, siu0é ariété.
à, prenant une
dit-il, une qu avées ?
Par expérience probablement et en prérili de pareille casualité, deux des invités sorin de leurs poches des couteaux à huîtres tn que d’autres avaient de forts et bons couteanl poche presque aussi utiles pour la circonstlé et l’on commença l’assaut. |
Au bout de quelque temps la porte s’ouvri livra passage à un échantillon peu favorable beau sexe lequel portait à la main un gran plein d'eau bouillante.
—Ah ! mille remerciments, la mère! 4 de bon cœur Lespérance. A présent, quicong désire du punch peut en avoir; mais, ma «hi madame Hurteau, voyez donc si vous ne p riez pas nous prêter une couple de verres al de ces tasses? car quelque fort et chaud nous fassions ce breuvage, nous ne pourrons!
quand bien même nous devrions en mourir,!
empêcher de croire que tout le temps nou vons du thé. Comme conséquence, nous e vons quelquefois trop.
—Cela vous arrive quand même! ditell souriant aigrement. Vous et vos amis, lon la dernière fête que vous avez faite ici, m brisez deux verres que vous ne m'avez paset remboursés, quoique j'aie l’intention de vou faire payer lorsque nous réglerons le de mois de pension.
eten préviis
invités sortn , huîtres ta ons Couteau] la circonstug
porte s’ouvri peu favorable ain un gran
la mère! s& ésent, quicon
mais, ma tif
si vous ne M e de verres aul rt et chaude s ne pourrons sen mourir,l
e temps nous
2nce, Nous el
êmel! ditell vos amis, lon
faite ici, mi
’avez pas ention de vou rlerons le de
ARMAND DURAND. 177 Oui, ma chère dame, je vous payerai, quand me je devrais pour cela prélever des fonds
Dune souscription publique, répliqua-t-il avec
imperturbable bonne humeur.
L si madame veut bien attendre un instant,
allons faire passer le chapeau séance tenan-
| jouta gravement un petit gaillard à la mine
lée qui, sans autre outil qu’un couteau de
Re rouillée, avait déjà accumulé devant lui une
respectable d’écailles.
BAlors de cette manière tu n’y dépenseras
George Leroi, répondit-elle avec mépris.
toujours la rlus mauvaise roue d’une char
Équi crie le plus fort.
Votre cilation est ancienne et usée ! Essayez
re et montrer nous quelque chose de votre
brave madame Hurteau, dédaignant de hdre plus longtemps, se retira en frappant la } avec lant de violence que les danseuses des res et les huîtres dans ieurs écailles en bièrent.
us ne nous appesantirons pas plus sur cette . Pendant quelque temps il y eut vraiment kllents chants, des chansons comiques, des Bavec un chorus complet et efficace; mais à
ide faire circuler les verres fêlés et les pots;
il vint un temps où les chanteurs n’observ plus aucune règle de mesures et d’accoris, 4 la confusion des voix fut si curieuse que le ré tat devint très affligeant pour des oreilles quel peu exercées, La gaieté devenait à chaque in plus turbulente et plus tumultueuse. Lorsque buîtr:s furent mangées, on poussa les écj dans un coin ; une couple d'invités s’élanc au milieu de la place etse mirent à exé une GIiGUE en sifflant leur propre accomp ment ; un autre se hissa sur la table et « d’une voix de Slentor un sentimental et pa que vaudeville : et pendant tout ce temps:
bourdonnement des voix, le son des verres d éclats de rire mettaient le comble au tapage, milieu de ce vacorme, madame Hurteau « brusquement la porte, et s’écria d’un air bou —-Vous le trouverez ici, mon jeune hom Et Paul Durand fut introduit dans la chan En entrant il pouvait à peine voir ou &n à travers les épais nuages de fumée de iab remplissaient l'appartement, mais il se main empoignée par Armand. Le chanteur cendit de son orchestre improvisé,et les dans hors d’hüieine, s’arrêtèrent.
On exprima à Paul de sincères regrets disparitior: complète des huîtres, mais 0
nt él
een
Di du contenu des bouteilles noires que Lesce appelait ‘“ des gouttes de consolation, ” à lui procura une pipe bien bourrée. é pmand, s’apercevaut que le vacarme allait mmencer, demanda la permission de se .
avec son frère,parce qu'ils avaient beauco A dire. On lui accorda sa demande, et a > à | Fuyants LL bonsoirs et adieux ”. les 1 5 s descendirent les escaliers et prirent L:
} de la maison Martel. Il faisait un brillant 7 ide lune, et la neige criait agréablement eurs pieds.
Tu m'as l'air d’être entré dans une band ins vivants ! dit sèchement Paul. .
L'est la première veillée que je passe avec : je ne crois pas que je sois pressé d’en cs june autre, car je ne puis supporter un } aussi bruyante. J'en ai déjà mal à la têt : ouah ! ce n’est pas étonnant ! dit Paul :
nt un autre aussi misérable et aussi D:
à Je serais curieux de savoir ce que dirait è Françoise, avec ses penchants aristocr | | k si elle avait pu jeter un coup d'œil …. 4 se passe là ce soir ? Il y a de la différence Des gens et les jeunes et spirituels “trs s avec lesquels je l’ai trouvé ditière
urs n’observèr et d'accords, el euse que leré es oreilles quel it à chaque in ueuse. Lorsque poussa les écl invités s’élance mirent à ext ropre accompif la table et ti timental et pal tout ce temps son des verres ymble au tapagt ame Hurteau à ria d’un air bou
on jeune ho uit dans la chat bine voir où ê > fumée de iabif t, mais il si d. Le chante ovisé,et les dan
cères regrets f uîtres, mais 0
ee ne
—Je dois avouer que ceux-ci sont pli mou goût ; mais comment ça va-t-il chez nv
—Papa n’est pas bien, il est retenu ao lit le rhumatisme, et il se chagrine uu peu. Lak Françoise s'occupe à le soigner, et moi j: 4 duis les travaux de la terre. C’est une ch que je ne sois pas al‘aché, à l'heure qu'il 4 un bureau de la ville, car les affaires n'ir pas chez nous aussi bien qu’elles vont.
Armand était bien de cette opinion.
Ils arrivèrent bientôt aux rnots-nots et s blirent près du poêle bien miné du mai salon de l'hôtel. Armand prit la lettre quel lui remit et se mit à la parcourir. Elle était courte que de coutume, et elle lui disait d'un de tristesse inusitée qu'on avait l'espoir qu mand faisait tous ses efforts pour profite lemps et de l'argent qu’il coûtait; elle fi aussi incntion des éminents services que renduit à la maison, et reherciait la Provid de ce qu'il y fût.
Armand altribua aux souffrances phyiif de son père ce qu’il y avait d’extraordin:iné d'inacouitumé dans l’épitre qu'il lui avait écik ei lui et son frère s’'entretinrent plus sérié ment et avec plus de calme que de coutunt affaires de farnille,
ne me gt + nn EEE deg benne ce “de eh
-ci sont pli va-t-il chez nn t retenu au li je uu peu. [ak r, et moi k:
C'est une chi l'heure qu'il dl s affaires n'ir Iles vont.
opinion.
l'ROIS-ROIS et il
lon son habitude, Paul ne fit qu’un court pr à Montréal, et le lendemain, ayant termi- à achats pour le malade et la maison, il |; 1e miné du ma ; jiile. Armand aurait désiré l’'accompa- | it la lettre qu'en pour voir son père malade, mais Paul s’y urir. Elle éaigS. vivement, sous prétexte que s’il laissait le lui disait du... cela indisposerait et chagrinerait leur ait l'espoir QU 55e que dans son état de souffrance acpour profiter | fallait éviter avec soin.
oùlait ; elle à Mctque temps après cette visite, Armand sel viCCs QUE RE, eux lettres à son père; pour toute réciait la ProviSSR 1 ne recut que quelques lignes, écrites Mie, par lesque:tes Paul l’informait que ère était un peu mieux. Plus tard il reçut Pttre de Durand lui-même, dans laquelie ci et la tante Françoise lui donnaient un [nombre de solennels avertissements relant au danger des mauvaises compagnies, Bis explicites sur la nécessité de profiter du
ffrances physif d’extraordiniié v'il lui avait ét rent plus sérik ue de coutuné
ne En R ne Geo eue ee ce ne men + : cms ce + 00 ee
temps, avec de simples suggestions touchan dépenses de son entretien à la ville ; et à ka mande qu’il avait posée s’il ne ferait pa de courir à la campague pour quelque, afin de les voir, on lui disait assez bière de rester là où il était et de profiter de sos tages actuels.
Armand fut profondément blessé à traitement, car en réalité il ne lawi mérité. ©2s lettres chez son père den plus froides, plus courtes et plus rares, 4 expliqua les épîtres de la famille qui lui hi naient en réponse. De temps à autre il r« de Paul un bulletin, assez amical du rest lui donnait des nouvelles de la santé de leu et du changement de caractère que les da rhumatismales avaient opéré en lui, quedé et d'humeur égale qu'était son tempéran était devenu irascible et impatient, pui minait par quelques petits détails sur late les animaux.
Notre héros prit la résolution de ne pass ter, si la chose lui était possible, à ces ti douloureux changements. Il continuait # sortir lorsqu'il y était invité et même qu fois, mais très rarement, il prit part aux bi parties de plaisir organisées par Lespé
te den
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s amis, car il ne pouvait pas toujours les refur, de crainte de les insulter, Lorsqu'il écrivait Paul et qu’il était en disette de sujets, il lui donit tous ces détails et il lui parlait franchement, i racontant même une fois, que Lespérance lui ait emprunté de l'argent et qu'il n'avait pas espoir qu'il le lui remit. Les lettres de Paul l’enpurageaient à faire ces confidences sans restricpn, car il lui disait souvent combien ses lettres nusantes égayaient leurs longues et mornes illées et combien lui, Paul, goûtait les descripns exactes de la vie de la ville et de ses plai- Se
Armand, cependant, parlait rarement de Délià Laurin. 1l avait conçu pour la jeune fille un érêt naissant, provoqué plus par la partialité idente qu'elle manifestait envers {ui que par sa auté, et cet intérêt le poussait à rester muet ce sujet dans ses lettres à Paul, A dire vrai, avait peu de chose à en écrire : de temps à autre je veillée tranquille à jouer aux cartes ou aux mes ; biea rarement un tour de carriole avec à le et madame Martel; ou bien, les soirs de " nds froids, une longue conversation autour du and poêle double de }a salle: leur intimité allait pas au-delà, Les fréquentes ab:ences de adame Martel de la chambre, —lesquelles
estions touch a ville ; ctà ka ne ferait pas our quelques] t assez briève profiter de ses
nent blessé à , il ne l'ail son père dev plus rares, € mille qui lui | »s à autre il r& mical du reit > la santé de leu ère que les du é en lui, quede son températ patient, puis étails sur late
tion de ne past ible, à ces tri | continuait té et même qe it part aux bi s par Lespéri
ee
avaient l’air d'être faites à dessein, —ne lui jamais changer le ton de sa voix, soit pour:
sifier ou s’attirer un plus doux regard de là À jeune fille. 1 n'aurait peut-être pas été à indifférent si une autre figure, capricieuse, f et charmante, ne s’était pas présentée à son esy l’endurcissant contre toute autre influence,
Le carnaval était bien gai. Comme Du allait mieux, du moins d’après ce que Paul à vait, Armand jouissait sans remords des in cents plaisirs que lui offrait la société. Il rene trait quelquefois mademoiselle de Beauvoir plus recherchées de ces soirées, et parfois ila le rare privilège de danser avec elle, et elk montrait toujours pour lui gracieuse et aim à l'extrême. Ce qu'il y avait de singulier, « que chacune de ces rencontres avait l'effet d rendre des semaines entières tout à fait insensi aux charmes de Délima.
Pendant la dernière semaine des fêtes il épn va une grande envie d’aller voir son père, qu bien mème on ne désirerait pas sa présence; conséquence, le mardi gras, dernier jour dut naval, il partit pour Alonville. IL faisait 0 lorsqu'il arriva en vue de la maison paternel et il regarda ardemment dans cette direcli s’attendaut à la trouver brillamment illumin
— ce ———. mme tt mme
in,—ne lui x, soit pour dé regard de la bé tre pas été à capricieuse, Îk sentée à son esp re influence.
Comme Du ce que Paul emords des inf société. Il rent > de Beauvoir s, et parfois ila ec elle, et elle acieuse et aim de singulier, d s avait l’effet de but à fait inseni
depuis un temps immémorial on y avait touschômé par des fèles et des réjouissances nue du carême, celte saison de jeûnes et de ences. Mais une seule iumiére brillait faient à la fenêtre du salon. Non décourag“ dant, il avança, croyant qu'il était un peu pnne heure pour allumer les Inmières, — dé que par économie on recule autant que ble à la campagne. Lorsqu'il fut arrivé, ssa son cheval en soiu à un vicux domesde la maison tout joyeux et élonné de le e sans aulre avertissement qu’un coup sec é à la porte, il entra dans le salon. L’apment était loin d’être arrangé pour une fête. me Ratelle élait occupée à coudre près B petite table sur laquelle brülait une chan- | tandis que Paul Durand était assis dans and fauteuil, une jambe emmuillotée de Île ct étendue sur un tabouret, la tête ape sur sa main. Il gardait nu sombre silence.
lante Françoise, en apercevant Armand, a précipilaumment et courut l'embrasser ffection, mais son père qui était d’ordicalme et peu démonstratif, l'était encore in cette circonstance. Pe fait, cette froideur part de son père modéra l’impétuosité avec Be le jeune houuve s’avançait vers lui, et
des fêtes il épn ir son père, qu as sa présents, rnier jour dut >, JL faisaito aison paternel s cette direcli
iment illumik
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il en fut si ride blessé, que ses:
res et sa conversation en reçurent un m:
une gêne que le père remarqua de suitee malgré lui, lui déplurent. La conversatig suivit fut languissante : on lui exprin craintes sarcastiques sur ce qu’il pourrail être trouver sa promenade à la campagr ennuyeuse, lui habitué à la joyeuse vie
ville, sur le doute où il était quant à l'uti
à la sagesse de faire étudier des professio
jeunes gens qui n'étaient pas persévéru
caractère.
—Mais, père, pourquoi dites-vous el tant de solennité ? demanda vivement À Sur quoi s’appuie-t-on pour m'accuser del quer de persévérance ?
—Eb bien, mon fils, cette idée-là m'a
être venue à propos des lettres que tu a voyées depuis quelque temps à Paul et &
nous faisait régulièrement la lecture, ré il séchement. | _ —Mais, est-ce qu’elles contenaient chose de défendu, quelque chose de mal —Voici ce qui en est, mon fils. Tes lek parlaient que joie, fêtes et réjouissance dant que tu oubliais ton vieux père quil ait l'argent pour te joindre à toutes ces |
plaisirs, ton vieux père étendu malade sur lit, en proie aux douleurs les plus atroces et découragement.
rmand se leva à demi ; mais madame Ratelle \ interprétait bien son air indigné, intervint » un signe de tête en lui montrant le membre ortillé et la fiole de remèdes qui était près de lui.
Paul, mon frère, il ne faut pas que tu sois bp sévère envers notre garçon. Il est bien difle pour un jeune homme de vivre dans une le comme un ermite.
Mon père, Paul m'a écrit que vous étiez eux ; et il y a quelques semaines, lorsque, grin et inquiet sur votre santé chancelante, exprimé le désir de venir vous voir, il m'évit sèchement que vous désiriez que je restasse j'étais, afin de ne point perdre mon temps.
Je lui ai dit cela une fois, c’est par manque bon cœur que Paul l’a écrit que j'étais mieux. ! quel estimable fils ! il sera mon bâton de illesse ! Que serais-je devenu, que seraient venus la tetre et tous nous autres si, lui aussi, tait mis à étudier le droit ou la médecine ?
n fils est un franc travailleur ; industrieux, il lè : de bonne heure et se couche tard ; à l’ouge depuis le matin jusqu'au soir, il ne va je-
)lessé, que ses mi eçurent un mad arqua de suited La conversati on lui exprin e qu'il pourrait e à la campag ‘la joyeuse vie ait quant à l'uil er des professio t pas persévéri
i dites-vous cel da vivement À ur m’accuser del
tte idée-là m'el lettres que tu s
ps à Paul et « it la lecture, ré
contenaient ( e chose de mal!
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mais en parties de plaisir, ni en soupers { tres, et il n’a jamais besoin de gants dekidb
À mesure que son père parlait sur ce ton] mand rougissait de plus en plus, et en dép regards suppliants de la tante Françoise, il sur le point de répliquer lorsque Paul e Cependant, malgré cette diversion, les n’en allèrent pas mieux. Les doux effort tante Françoise et l'excellent svuper qu'elle para ne réussirent pas à amener dans le cercle plus de cordiale gaieté, ni à faire di raître l’irritabilité dont les manières de Ii étaient empreintes.
Après que l’on se fut séparé pour la n que les deux frères furent assis ensemble la chambre à coucher de Paul, Armand | brusquement :
—Pourquoi as-tu montré mes lettres ?
—Parce que je ne croyais pas qu'il y mal à le faire, parce qué je pensais qu amuseraient notre père au lieu de le con Si je ne les lui avais pas montrées, il aurail posé qu’elles contenaient quelque chose del rible.
—Il est si changé que je le reconnais à dit Armand d’un air sombre. Qu'est-ce que cela veut donc dire?
déjeuner, mais il n'avait pas faim : cepa il resta à table quelques minutes, pendant le les il répondit à quelques questions brève lui fit son père sur les progrès qu’il faisait ses études légales, sur ses espérances pour!
nir; puis il se leva et s’approcha de la fa Quoique l’on fût au milieu de mars, une fu . tempête de neige sévissait au dehors, et contemplant il sentit une singulière sym entre elle [qu'est-ce qu'il peut y avoir de triste qu’un paysage de campagne pendail tempêle de neige ?] et la douloureuse triste remplissait en ce moment son cœur. A ll d’une question froide de la part de son père, d’une réplique un peu vive, laquelle à 50 lui attira une observation piquante, il pr résolution. Oui il s’en retournerait de sui ville ; oui ilendurerait plus aisément l’airg de l’hiver que l'atmosphère de duretés qu si subitement envahi le toit paternel, auirt heureux. Lorsqu'il manifesta son intent partir si vite et par un pareil temps, h Rätelle s’y opposa avec chaleur; mais D guidé peut-être par l'orgueil, y mit peu d' tion. Cependant, lorsqu'il Jui soubaita le x il s’opéra dans sa voix et ses manières un cissement subit qui tenta presque Armandi
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uand consentit, et la vieille madame Martel souriante et joyeuse pour aller dire à sa « le s'habiller. Délima voltigea bientôt en h :scaliers : elle était vraiment charmante d simple mais gracieuse toilette, et Arm suvrit la porte en lui adressant quelques le politesse. Tout à coup, madame Marte rut dans le passage, tout essouflée d’être ds lue avec précipitation, et pria Délima d'allé sa cousine Vézina pour emprunter le pat sa coiffe neuve.
— C'est un peu loin, dit mademoiselle!
eu hésitant.
—Où demeure-t-elle ? demanda Arma —Près du Pied-du-Courant, à Hochel —Oh ! c’esttrès loin, répliqua-t-il ; cettel va trop fatiguer mademoiselle Laurin.
—Pas du tout, interrompit à la hâte a Martel. Délima est une bonne marcheue a pas de distance pour la fatiguer, et jes bien avoir ma toile n nve pour dimanche assez bon pour m'abliger, M. Durand.
—Bicn, puisque vous insistez et quen selle Délima pense être capable d’entre la routc, je le veux bien.
Et sans cn dire rare les deux gens partirent.
JRAND.
nr madame Martely eur promenade fut asse
aller dire à sa « Lich : z madame Vézi gea bientôt en b Vézina
nt charmante d ilette, et Armad
ssant quelques nil madame Martei ssouflée d’être dé vin Délima d'allii
mprunter le pal
mademoiselle L
lemanda Arma irant, à Hocheli liqua:t-il ; cetiel selle Laurin.
ppit à la hâte:
onne marcheus fatisucr, et jer pour dimancht , M. Durand. | nsistez et quen capable d’entre
itage, les deu | Ple politesse de
ir l'appui de sou b ras. P ; Mn qu'ils che.
minaient seuls, leur ombrage se projetait
rue : de temps en temps elle le regardait del
timide regard qui convient si bien à quelquesfe mes. Soudain on entendit le bruit d’une voi qui venait lentement dans leur direction, Ceux qui l'occupaient, deux dames el mons'eur, examinèrent avec attention nos ce fut avec uu sentiment d’une inexprin mortification qu'Armand reconinut dans ces
sonnes madame de Beauvoir et sa fille, 4
Victor de Montenay. Pour répondre à son profond, deux de ces personnes firent une pé inclination de tête ; mais Gertrude avait le sage tourné de côlé, et cependant la pleine éclairait assez pour s’apercevoir que ce vi paraissait froid et fier comme s’il eut ét marbre.
Armand s'émporta contre le malencon concours de circonstances qui l’avaient pe dans cette position ; il apostropha en lui-m madame Murtel dans des termes moins que teurs, et n’excepta pas la jolie Délima det condamnation. En vain le regardait-elle d manière plus engageante que jamais; en!
la douce lumière ajoutait-elle un plus bel tre à ses yeux splendides, une beauté d'a ses traits délicats : Armand ne voyait, n'a
ma Délima ; j'oi courtisé six mois mon vie digne mari avant qu'il condescendit à me l'amour, et cependant, vois comme il pe moi, el quel heureux couple nous faisons!
as-{u faim, ma petite ? J'ai dans l’armoire cellente tête en fromage et une tranche & lette au beurre.
—Oui, je vais prendre une bouchée, ma tante Vézina je n'ai pu manger, w monsieur Durand avait toujours les yeur sur moi.
—Dah !: ces messieurs ne pensent p parce qu’une fille est jolie et charmant doive vivre, comme une abeille, de miel fleurs. Dieu merci ! ma Délima peut ma la nourriture plus substantielle. Vicns d à l’armoire, et puis au lit, car lu dois êtr guée de cette longue promenade qui n'a té aucun profit.
mois mon vi scendit à me comme il pe , nous fuisons!
Lans l'armoire une tranche
inze jours s'étaient écoulés, et Armand n'aas reçu de nouvelles de chez son père; la chose ne lui causa aucune inquiétude, étaient tous de si négligents correspon-
Le bouchée, ut ju manger, \ jours les yeur
| uis le malencontreux soir de sa promenade Délima, il avait une fois revu mademoie Beauvoir qui, en passant près de lui, avait fait qu'un très petit signe de tête au salut souriant et amical dont elle avait e de le favoriser. Cette sévérité inaccouavait troublé le pauvre Armand : c'était justice réelle. Hélas ! il ne soupçonnait > de Montenay avait, quelque temps aunt, insinué à madame de Besuvoir des ations déplacées au sujet de ses ielations jolie Délima dont Rodolphe Belfond, de é, avait fait les plus grands éloges. Mae Beauvoir, qui n’était pas particulière, Epété ce petit cancan à sa fille, laquelle choquée autant que chagrinée. Ce qui
ne pensent P > et charmant beille, de miel élima peut ma tielle. Vicns à cac tu dois êln enade qui n'a
He ES ns + © me. ce mme
contribua puissamment à donner de la
tance à celte histoire, ce fut cette ren d'Armand et sa charmante compagne, au de la lune, à une heure aussi avancée, dun chemin peu fréquenté, et ce fut avec une:
tume dont elle ne put pas se rendre con qu'elle prit la résolution de cesser toule d'amitié, voire mêtine de civilité avec lui. !
Un soir, Armand était assis à son pui tête penchée sur un volume ouvert deval Il n'étudiait cependant aucun problème dé mais il sé demandait si jamais mademoisel Beauvoir voudrait encore fui sourire et si froideur du moment n’était que le résultat caprice ou celui d’une détermination à Tout à coup il fut retiré de sa rêverie f coup frappé à sa porte. C'était Belfond. |
—Uomment vas-tu ? lui demanda-t-il « trant. .
—Dis donc, mon bon, continua-t-il ap moment de silence, qu’est-ce tu as ? Vol fois que je viens te voir et chaque fois} trouvé avec le diable bleu. Es-tu en an as-tu des dettes, lequel des deux ?
— Ni l’un ni l’autre, répondit Arma un sourire forcé. Ma vie est trop ln pour que j'aie une chance à l'un ou à l'a
AND
Je ne sais pas, reprit Belfond en secouant ête d’un air de doute, maïs la belle petite qui là daus la chambre voisine m’a déjà à moitourné la tête, et je ne l’ai vue que quelques }: qu'est-ce que ça doit être pour toi qui depres dans la même maison qu’elle ?
otre héros fut bien content que les soupçons on ami ne se fussent pas dirigés sur Gertru- Après un moment de silence, Belfond resur un ton plus sérieux qu’il n’avait eu de- D son arrivée : à R La meilleure chose que tu puisses faire, c’est
enir passer quelque temps avec moi à Saint-
nne. Ma mère m'a écrit cette semaine, me
pliant d'aller la voir et insistant à ce que
mène des amis avec moi. Je suis venu ici
nner de la co fut cette rend compagne, au si avancée, dan , fut avec une s se rendre « cesser toule @ vilité avec lui. !
sis à son pupi e ouvert drvail un problème ( aais mademoistl jui sourire et fl it que le résultat étermination an
e sa rêverie R “ot is a était Belfond. ! l'inviter, et je l’avertis d'avance que je ne demanda-t-il « rai pas de refus !
-Tu es bien bon, Belfond, mais...
Pas un mot de plus ou tu me confirmeras
l'opinion que mademoiselle Délima a déjà
d'empire sur ‘es affections, que tu ne peux.
ment pas la ;1itter quelques jours. Je ne
porde que la journée de demain pour te pré-
: il faut que nous soyons en route mer-
ontinua-t-il 19 -ce tu as ? Voili
et chaque fois ji . Es-tu en an s deux ?
épondit Arman je est trop lil à l'un ou à l'a
mand qui se rappelait avec plaisir l’affabi-
lité et les bonnes manières des demoiselles F
fond, finit par consentir à l’accompagner,
éprouvait le besoin de quelque changement»
le distraire et l’aider à chasser un certain déx ragement, un abattement qui commençait à s'e parer de lui et dont il ne se sentait pas la volon encore moins la force, de se défendre. $
doute ses parents pourraient être mécontents le voir s’absenter de ses études, mais le sen ment d'injustice qui le rongeuit le rendait en mement indifférent qu'on le blämât ou l’sppr vât.
Le même soir, au moment de se mettre à ble pour souper, il annonça nonchalamm qu'il avait l'intention de s’absenter pen quelque temps, et il fut en quelque sorte si pris, pour ne pas dire embarrassé, de voir lima se lever de table tout agitée et sortir de l'4 partement.
Madame Martel la suivit avec précipitati Après qu'Armand et le maître de la maison eur attendu quelques instants, passés à se regard l’un et l’autre, celui-ci dit philosophiquement
— Nous ferons aussi bien de cominencer, tout va refroidir. Vous aller verser le thé, Durand, et je mettrai le lait et le sucre. !
Lorsque madame Martel revint, elle avait:
—Je le ferais avec le plus grand plain
n’avais à copier des papiers, et il faut que j4
chez nous pour leur dire où je vais.
Au moment où il sortait et que la portes
._maitsur lui, madame Martel murmurs d’unel
basse mais couroucée : —M. Armand Durand, vousavezle cœur dur qu’une pierre.
— Vraiment, ma femme, je pense que c
contraire un jeune homme tranquille, & obligeant.
—[#t moi, mon mari, je crois que tu es
benêt de lourdaud ; et à présent que nous dit chacun notre pensée, passe-moi ce qui des TOASTS.
André, qui savait qne les accès de mt
humeur de sa femme ne duraient pas longts se rendit avec beaucoup de gentillesse à injonction, et la bonne entente fut bientil blie. |
Lorsque Délima se mit à table le lende elle était pâle et abattue, mais notre héros
trop d’occupations pour lui accorder la symp
que madame Martel trouvait sans doute t méritait. 1l éprouvait une crainte vaguel
été en partie cause de l’indisposition et delà
lancolie de la jeune fille, et cette crainte le
EEE
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y grand plais et il faut que 4
sîter d'aborder ce sujet ; en sorte qu’il fut bieñ nnaissant à M. Martel de se tenir dans le pas-
je vais. » à fumer sa pipe, pendant qu'il était à la porte que la portes haitait le bonjour à Délima à qui il donna murmura d'une nain, le matin de son départ. Ce pauvre M.
tel se doutait aussi peu de la reconnaissance rmand que de la colère concentrée de sa femcontre son manque de tact, laquelle fit exploà quelques moments après dans la cuisine où Hait allé la rejoindre. Armand n’aimait pas à nuser de son monde. fl était aussi trop honole pour encourager chez une jeune fille un sennt d'affection auquel il ne pourrait peut-être ais répondre, sentiment qui, quoiqu'il eût Iquefois flatté son amour propre, n'avait eudant jamais touché son cœur.
Saint-Etienne où demeurait la famille Bel- ],on menait une vie très gaie. On yemployait emps par une succession d’innocents plaisirs: pique-nique, les excursions parterre et par eau, jisites entre les familles du voisinage sc sucaient sans interruption Armand y était tousbien accueilli et comptait comme un des ris, d’abord parce qu’il était aimé de Belfond: gueil et l'espérance de la famille, et ensuite e que madame Belfond, dont la pénétration prit était très subtile, avait deviaé la valeur ale de l’ami de son garçon et voulait encoura-
usavez le cœw
je pense que c'4 | tranquille, à
rois que tu esui sent que nous isse-moi ce qui
| accès de mat aient pas longté e gentillesse à nte fut bientil
able le lende ais notre héro ccorder la symp
sans doute € rainte vaguel position et de le ette crainte le |
ger leur intimité par tous les moyens en son voir. Deux ou trois demoiselles étaient aussi; les invités, mais Mile de Beauvoir brillait par absence. Madaine Belfond lui avait écrit même, mais Gertrude, prélextant un engageg conclu avec son oncle, M. de Courval, pour pa quelque temps à Alonville, s'était excusée d pouvoir accepter pour le présent l'invitation à cependant elle se prévaudrait plus tard.
Une après-dinée, Armand arrêta au bura de poste pour s'informer s’il y avait quelquele à son adresse, et on lüi remit un petit billet, voyait que l'écriture, quoique irrégulière et denment déguisée, était cellé d’une femme l’ouvrit avec l'espérance intime que ce ne fi une nouvelle phase de l'abattement de Déit et il lut :
‘Armand Durand, comment pouvez-vous “6 abandonner si entièrement à une inutile gi #6 pendant que votre bon père qui vous aifeclid ‘4 tant est sur son lit de mort ? Hâtez-vous deve ‘ou vous arriverez trop tard ! ”
Il n’y avait pas de signature, pas même initiale.
Cependant le jeune bomme devint pâle ca
* un mort au pressentiment subit qu’il eut quel teur du billet disait la vérité, et il prit la résolu
VA M apr
irtir à l'instant même pour Alonville: Si c’éun tour qu'on lui jouait, une visite chez son ne lui donnerait pas de fatigue, et si on lui t la vérité !..…... mais cette supposilion était si ble, qu’il n'osait s'y arrêter.
arrivant à sa pension il informa brièvela famille qu’il avait reçu des nouvelles de son père qui l'obligeaient à partir immément, et quelques heures après il était en
nayens en 401 étaient aussip roir brillait pat i avait écrité ant un engageig ourval, pour pal était excusée de
nt l'invitation (
plus tard.
arréla au En deux jours d'un rapide voyage, il déavait quelquelk
a à la maison paternelle, malade d’inquiéjet de crainte. La porte d'entrée était entree : il s'empressa d'entrer. Il n’y avait perdans le vestibule et dans la salle, mais œur fut encore plus saisi en apercevant it des signes de désordre qu’on avait pas lude de voir dans cette demeure si bien Une bougie, qui avait été -oubliée, déit son suif dans un fort courant d’air veune fenêtre ouverte ; un tabouret de pied enversé près d’une chaise sur laquelle il y.
ne tasse; des manteaux et deschâles étaient s de travers sur la rampe de l'escalier.
ète terreur augmentant toujours, il monhâte l'escalier, et d’un bond il se trouva, t, à la porte de la chambre à coucher de Ce
un petit billet, e irrégulière el èe d’une femme e que ce ne fû tement de Dél
t pouvez-vouit \ une inutile ga qui vous atfecliol lâtez-vous dev | LL
e, pas même
devint pâle com t qu’il eut quel il prit la résoli
Ses plus grandes craintes se trouvaient sées. ;
Dans cette chambre à demi éclairée, ent d'amis et de voisins éplorés, Paul Durand, g et les yeux fermés, était à l'agonie, les « de la mort sur le front et des taches ble l'entour de la bouche.
Fou de douleur et de désespoir, Armani pouvant se contenir, s'élança vers le lit jetant à genoux, il s’écria :
—Oh ! mon Dieu! Ça ne se peut pas!
père, mon père, vous ne mourrez pas!
Durand ouvrit lentement ses yeux appe et regarda son fils dont les traits étaient horriblement pâles que ceux du mourante taient l'empreinte d’une angoisse douloun
Tout à coup, dans un nouvel accès de dé poir, le jeune homme demanda à haute wi
—Pourquoi ne m'a t-on pas fait venir vous ? pourquoi ne m'a-t-on pas averti pl que vous étiez en danger ?
En entendant ces paroles, il passa surk figure du mourant un sourire aussi beau 4 rayon de soleil. |
—Enfant de ma Geneviève ! murm d’une voix faible.
À cet appel Armand pencha sa tête surl
PATES st CT
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» trouvaient de son père, et'celui-ci s’efforça de cares-
belle chevelure. |
fon Dieu, je vous remercie pour cette der-
faveur ! balbutièrent ses lèvres blêmies.
nand ne pouvait s’en rapporter à sa voix
arler, et il s'en suivit un court silence.
tà-coup, la contenance tout à l’heure si
du mourant, montra des symplômes d’une
imable détresse ; d’une voix cassée, pres-
intelligible, il soupira : ° > testament, le tesiament! Armand, mon is-y |
ls aîné jeta un regard pénétrant sur Paul pouvant en soutenir l'éclat, baissa les pomme un coupable. :
en soyez pas inquiet, cher père, dit Arlune voix caressanle : nous arrangerons pour le mieux,
expression de soulagement, puis de bon- > répandit sur le visage de Durand, mais baissait sensiblement. |
lez, priez ! disait-il presque intelligible-
i éclairée, enlt Paul Durand, agonie, les # es taches ble
gr:
spoir, Armand] a vers le lit,
es
se peut pas!
ourrez pas!
ses yeux aph , traits étaient # x du mourantel goisse doulourt uvel accès de D.
anda à haute vol as fait venirf pa pas averti fl
re
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,il passa SUT R re aussi beau 4
es voisins prit un livre de dévotion, et lut ix entrecoupée de sanglots la prière des ts.
Bslant après le mourant agita les lèvres.
riève ! murnl
cha sa tête sul!
; Son fils aîné se pencha tout près de lui distingner ce seul mot : ‘‘ Geneviève |”
Ce fut le dernier que Paul Durand p:v en ce monde : peu après son Âme s’envol
Lorsqu'on eut avec respect et émotion les yeux de son père et lu d’autres prière mand se leva et sortit de la chambre, près par madame Ratelle.
—Embrasse moi, mon pauvre et malte garçon, lui dit elle comme ils entraient à jolie petite chambre à couche: qu'il avai jours partagée avec Paul depuis leur enñ
Et l'attiraut près d’un siège :
—Assieds toi là, continra-t-elle, et & pourquoi tu n’es pas venu plus vite ?
—Dites moi plutôt, interrompit-il ar emportement qui n’était pas dans son ca dites-moi plulôt pourquoi on ne m'a past dé de venir ? pourquoi ce traître et vil Pa m’a pas écrit?
—Mais il t'a écrit deux fois et-moi um mais nous n'avons reçu aucune répons ce que tu t'es absenté de la ville dernière
—Oui, je suis allé passer quelque chez madame Belfond à Saint-Etienne, vous ai écrit un mst pour vous en préf j'ai laissé à ma pension des ordres pn
tir, et hief matin, mon pauvre frère, ir l’ingratitude et de l'indifférence qu'il tes sait, envoya chercher le notaire, et... et.
mon pauvre enfant...—ici eile pencha g et fouditen larmes, —tu es déshérité, sans le —Ainsi donc, mon frère Paul est seul tier ? dit Armand avec le plus grand calme.
—Oui, à part mille louis qu'il m'a lai que je n'ai acceptés qu'avec l'intention de transporter, chose que je vais fuire sans dé —Non, non, bonne tante : je n’en ver parce qu'ils ne m'élaient pas destinés, à arrivée ici a élé bien douloureuse, ma chose me console : mon père est mort dam bras, en me bénissant el en pensant à ma Dieu merci! elle n’a pas donné naissant traître qui m'a fait perdre l'amour de père. Descendez maintenant, ma tante] çoise, on peut avoir besoin de vous en ba voudrais être seul pendant une demi-heu Certaine que sa présence serait requis surveiller les derniers et tristes préparati serra en silence la main de son neveu et dit avec la résolution d'occuper Paul d afin d'empêcher les frères de se ren avant que les sentiments surexcités d'A se fussent un peu calmés.
EE
ARMAND DURAND. air
Ene
rsque celui-ci se vit seul, il se leva vive.
et commença à murcher de long en large la chambre, Dans un de ses brusques rements il fit tomber un vieux portefeuille ir qui se trouvait sur la lable ; en se baispour le ramasser et son contenu qui, en ant s'était répandu sur le plancher, il rqua une lettre cachetée à son adresse et icriture bien connue de sa tante. Il l’ouvrit. lui faisait un pressant appel de venir de sans perdre une minute près du lit de de son père, et elle ajoutait que celui-ci mandait constamment.
h! Paul, mon bon frère! marmotta:t-il ses dents serrées: l'énigme a été bien chiffrée. Voilà donc pourquoi les lettres sont point parvenues ? Quel compte nous à régler ensemble !
eprit sa promenade, tenant la lettre dans in, ses regards tournés vers la porte, tardemment voir entrer son frère pour cours à la colère qui le remplissait, d était en ce moment dans une disposiesprit très dangereuse.—Daus de pareilles lances, des hommes bien moins exaspérés ont commis des meurtres. —Il prévoyait ent que la colère aurait l'avantage sur
vre frère, irril nce qu'il tes ire, et... el.
eile pencha a shérité, sans le Paul est seul 18 grand caline, s qu'il m'a lai , l'intention de ais fuire sans e: je n'en veu pas deslinés.
uloureuse, mai sre est mort dan n pensant à mm | donné naissant dre l'amour de nant, ma tanlef de vous en ba une demi-heu
e serait requix ristes préparali e son neveu et& sccuper Paul 4 res de se re surexcités d'A
tn enengnnengemecm ovni A
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lui, que Paul était prompt et violent et ques ne pouvait faire penser quel serait le rés d'une altercation avec lui. Cependant il déterminé, si Paul entrait, d’avoir une ex tion avec lui ce soir-là, à cette heure mk Enfin, on tourna la poignée de Ja portes cœur d’Armand tressaillit. | — Ah ! le voilà enfin, le traître de la mi se dit-il.- | Non, ce n’était point Paul, mais bien md Ratelle. | Elle regarda ardemment son neveu À l'espérance de trouver sur sa figure des sé d'une plus grande tranquillité d’esprit; t au contraire, l'excitation du jeune avait augmenté et ses yeux étaient encore éclatants de colère.’ —J'avais espéré, mon garçon, mon An de te trouver plus calme, dit-elle.
—Est-ce que ceci est bien de naturel rendre plus calme ? répondit-il en lui p# tant la lettre qui était tombée du portef Voici l’ordre que vous m'avez envoyé de en toute hâte dire -un dernier adieu à mon vre père! Paul mon frère n’a pas cru qi fût nécessaire de me l’envoyer comme il des autres. Mais il me rendra compte dt
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violent et quef _gerait le rà Cependant il{ avoir une ex!
ette heure nt e de Ja ports
et bientôt encore, car je l’altends d’une ute à l’autre, et je préférerais, ma tante çoise, qu’il n’y eût pas de témoins à notre bvue. En tout autre temps vous serez la fvenue daus cetle chambre.
Ce sera comme tu le désires, mon cher and, mais avant il faut que tu viennes avec voir ton cher père qui est enseveli. Je suis Be te chercher dans cette intention. Ne crains d'y rencontrer Paul, car je l'ai envoyé en NISSION.
s dire un mot Armand suivit sa tante à s le passage, dans la chambre toute tendue aps blancs et éclairée de cierges où repoles restes de Paul Durand. Il y régnait rande solennité, mais rien du’ repoussant re ordinairement la mort, car le cultivateur D'air de reposer d’un sommeil tranquille.
ces de souffrances avaient disparu de sa et ses traits réguliers étaient devenus calloux et paisibles. La tante et le neveu uillèrent pieusement de chaque côté du u moment où Armand relevait sa figure | xprimait en ce moment qu’un profond | > et les yeux remplis de larmes, madame
avança le bras par-dessus le corps du
lui saisit la main et la plaçant sur la
inerte du mort :
attre de la mil
mais bien mai
t son neveu sa figure des lité d'esprit; !
du jeune hé étaient encore
rçon, mon Ar t-elle.
en de nature dit-il en lui pt bée du porte vez envoyé de!
er adieu à moi n’a pas cru (fl yer comme E dra compte à
—Armand, mon enfant, dit-elle, moi remplacé du mieux que j'ai pu la mère q as perdue si jeune, je te demande au n son saint souvenir et au nom de l'amour q _porlé toute sa vie le généreux cœur sur k reposent actuellement ta main et la mien te demande de pardonner tous les torts qu frère a envers toi ?
—Vous me demandez trop, ma tante My
Et Armand essayait en vain de retirer 4 des doigts serrés qui la retenaient sur la dé sacrée.
—Non, je ne demande pas trop: qu'est te diraient ces pauvres lèvres glacées di pouvaient parler? Armand, tu aimais tn très tendrement, et malgré le petit refrok ment qui a existé entre vous dans ces d4 temps, tu étais son fils favori. |
C'est parce que j'aimais mon père veux me venger de celui qui, par une # complots infâmes et une trahison iniq fait perdre son affection.
—Mais, à qui ton père s'est-il attaché derniers moments? Armand, Armau durcis pas ton cœur contre mes prières tre les supplications muetles de ces lèvre dies, de ce cœur qui ne bat plus et qui
ï entente"
AND
dit-elle, moi ( i pu la mère qu »mande au 14% 1 de l'amour ux cœur sur | ain et la mien ous les torls qu
me que je t’adresse ma prière, Armand, de e il t'aurait conjuré, il t’aurait imploré Lindonner une vengeance qui fera peut-être oi un Caïn !
e jeune Durand était singulièrement pere : il baissa la tête, puis il murmura :
Et bien! je le. promets !
L_Le ciel te bénira pour ce mot, mon Armand ! sais que tu regarderas comme aussi sacrée n serment une promesse faite dans une ence aussi solennelle....Ah! voici Paul E monte....Dieu merci ! je n’ai plus besoin raindre son arrivée comme il y a une demie. Mon Armand, sois fidèle à ta parole.
porte s’ouvrit et donna passage à Paul.
-ci recula involontairement en apercevant frère ; puis il avança d'un pas ou deux, " dit d’un air embarrassé :
rmand, nou: nous rencontrons dans un bien moment! Si tu étais arrivé une heure s, il aurait été trop tard !
Oui, j'aurais été volé de la bénédiction de père comme de mon héritage. Paul, tu me jun compte terrible, -et il lui montrait la > interceptée—mais à côté du lit de mort de [père j'ai promis d'y renoncer.
Dp, ma tante ain de retirer 4 naient sur la dèf
as trop : qu'est èvres glacées gi d, tu aimais {08 ré le petit refrok pus dans ces dl rori.
nais mon La | qui, par Une * trabison iniq
s'est-il attaché and, Armani} re mes prières( tes de ces lèvre bat plus et qui
R Lie faire appel que par leur immobilité. De
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Les joues basanées de Paul devinrent ti gris cendre, et il marmotta d’une voix ink gible quelque chose sur ce qu'il avait accidé
tellement oublié la lettre en question.
—Oui, de même que les autres ont étés bliées ! répondit Armand avec amer Quoi qu’il en soit, j’ai promis de n’en rien fi ainsi, trève de discussion. Le monde est vi dorénavant tu iras ton chemin et moi le mi ce qu’il y'a de nécessaire, d’essentiel, c'est 4 ces chemins soient pour toujours éloigné; À de l’autre. |
Le cœur égoïste de Paul commença à «4 des remords ; ses joues brunies rougirent, !
—Armand, bégaya-t il, il n’est pas néces qu’il en soit ainsi. Mon père a laissé de grd moyens : je partagerai volontiers avec loi, ne me trouveras pas aussi intéressé et rapacel tu penses ! |
Tu me connais peu, si tu t’imagines qu pourrais accepter de l’aide ou .uñe faveur toi; non, après ce qui est arrivé, il y aural jours un gouffre entre nous deux.
Sur ces entrefaites, madame Ratelle qui doutait la tournure que prenait la converal intervint.
—Paul, dit-elle, il faut absolument qu
EEE . ntannile
RSS
il devinrent if d’une voix int il avait acci
te coucher à présent. Tu as veillé près de bauvre père pendant les trois dernières L nous allons, Armand et moi, te remplacer
ueslion. BR. Hélas! notre veille est maintenant sans utres ont été ance.
avec amerl bi, qui était très mal à son aise en la pré-
de n’en rien fi , monde est va in et moi le mi
de son frère accepta l'offre avec empressejet la tante et le neveu se trouvèrent encore
essentiel, c'es ès quelques prières et quelques moments ours éloignés yés à une méditation respectueuse, mada-
ace fit signe à son neveu de venir s’asprès d'elle, dans un coin retiré de la chamii là, à voix basse, elle lui raconta le court e du ménage de sa jeune mère. Elle rien. pas même son énergique désapprode son manque de savoir-faire ; puis elle rla de la mère de Paul, de sa valeur b, des consciencieux et tendres soins dont ait entouré le jeune fils de son mari.
d écouta attentivement ces réminiscences sé, en jetant de temps en temps un sur ce lit mortuaire sur lequel était son l se sentit de plus en plus convaincu que ention de madame Ratelle était un effet Providence, et il remercia Dieu d’avoir lécouté ses prières que es conseils de la ace.
ommença à 4 ies rougirent.
n’est pas nécesi e a laissé de g bntiers avec toi éressé et rapate
t'imagines qu ou .uñe faveut rivé, il y aurai deux.
me Ratelle qui ait la convers
absolument qui
Aussitôt que les tristes jours qui préc les funérailles et celui encore plus trisk dernière cérémonie elle-même furent y Armand fit ses préparatifs pour retou suite à Montréal. Son frère et lui s'étaient ment rencontrés dans l'intervalle, et ilsa alors simplement échangé de petits salut, cun sentait que sa présence était une co douloureuse pour l’autre.
Ce soir-là, comme Armand venait de la tombe de son père, il vit venir vers élégante et délicate figure dont l'appari battre violemment son cœur: c'était Ga de Beauvoir, et, aussi vite que la pense, la conviction qu’elle était l’auteur des q lignes anonymes qui l'avaient si mysä ment appelé auprès du lit de mort de wi Elle croyait probablement qu’il était un ik cœur et dénaturé, se détournant des plu appels de l'affection pour n’écouter quel du plaisir et de la dissipation. ]1 ne po faire à l’idée de demeurer sous le poid censure, de ses reproches, de son mépri qu'il n'en méritait aucun; malgré les} tions tumultueuses de son cœur, il all l’aborder et se disculper. Elle para élégante, si noble, que son courage luis
end
RANN.
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sque lorsqu'il l’approcha. 11 fit un effort sur imême et la salua profondément. Elle réit à sa politesse par un pelit salut de naissance, si froid, qu'il recula malgré lui. endant, au désespoir et désirant ardemment réhabiliter dans son estime, il avança .de Jques pas.
Bonsoir, mademoiselle de Beauvoir, lui
in entendant ces mots, elle se détourna avec teur.
mais de sa vie Armand n'avait éprouvé un iment de mortification aussi aigu et aussi r que dans ce moment. Comme il se reprot sa folie ! Qu’avait-t-il de commun avec élégante et capriciense beauté pour qu'il Àt si stupidement exposé à son affront ? Que importait à elle qu'il fût digne de louange e blâme, lui pauvre étudiant inconnu qu'on rait dans le salon de son oncle ? Lors même Dle lui aurait écrit le billet anonyme qu’il reçu à Saint-Etienne, ce n’était probableit que l'effet d’une fantaisie, d’un caprice de ne.
ur comble d'humiliation, il aperçut tout à de Montenay qui s'était avancé à travers hamps el qui sautait légèrement la clôture
ours qui précél core plus trie même furent} fs pour retou e et lui s'étaient tervalle, et ils de petits saluts.
e était une col
mand venait def vit venir vers | e dont l’apparil œur: c'était Ge e que la pentés l’auteur des q vaient si mysé t de mort de si t qu’il était ok ournant des plut n’écouter quel tion. Ilnep r sous le poit s, de son méprik : malgré les}
n cœur, il allik r. Elle pari in courage lui
près de Gertrude. Dans le petit salut q fit Armand vit sur sa figure une expn d'ironie et de malice, provoquée sans don le fait qu’il avait été témoin de la rebufade} lui, Armand, avait reçue; mais calmul sentiments froissés et blessés, il réponditi solent salut de Victor en n’en faisant altention ; puis il se relourna, mais no qu’il eût le temps de voir de Montenay ra une fleur qui venait de tomber du bougé mademoiselle de Beauvoir tenait à la l'appliquer galamment à ses lèvres et la à sa boutonnière.
_— Ah! comme de raison elle l’aime, pat séquent elle me haïit, se dit notre héros, suis-je moi, fils du cultivateur Durand, er paraison de l’héritier des de Montenay?
que je suis! de quelle folie ai-je donc él sédé dépuis quelque temps ! j'en suis n vant guéri et pour toujours | |
, Il revint à Ja maison abatlu à l'extrême retira dans la chambre qu'il avait depuis sa dernière arrivée, et là il « tcmber sur une chaisse, dans un accable faire croire qu’il n’y avait plais pour lui attachement à la vie.
La tante Françoise entra et le supp
AND. | bndre pour souper ; mais il refusa, en allé.
tun violent mal de tête. Puis elle parla 8 projets, et il s’en suivit une assez longue ssion. Son indignation ne connut point de s, lorsqu'elle apprit de lui qu'il se propoj'abandonner l’érude du droit et d'essayer procurer une place de commis. 11 fut urdi des reproches qu'elle lui adressa, en alifiant d’être un ingrat à la mémoire de ère et de sa mère, et d’indiffésence à l’honde la famille. Armand lui fit remarquer jaintenant, grâce à la trahison de sun frère, ait pas d’autres moyens que ceux qu’il ait se gagner par son travail; alors elle le avec chaleur d'accepter le legs qui lui Eté laissé à elle-même.
st-ce que je l’aurais accepté, dit-elle, si vais eu l'intention de te le transporter ?
Die l'aurais rejeté, irritée comme je l'étais justice du testament de mon frère.
ès une longue et chaude discussion, il fut qu'Armand continuerait l'étude de sa Sion, ct que l'intérêt de ce legs, bien é, servirait à son entretien.
me Ratelle se rendit à la pressante solli.
de Paul, de continuer de rester et de e la maison paternelle jusqu’à ce qu'il y
; petit salut qu ure une expre Jquée sans dou \ de la rebufade + mais calmul és, il réponditi \ n’en faisant urna, mais n01 je Montenay rat mber du bouqué ir tenait à la ses lèvres et lan
elle l’aime, M Ait notre héros, teur Durand, el de Montenay?li je ai-je donc él Ds! j'en suis!
s | attu à l'extrême qu'il avait 04 ée, etlàilse ans un accablet t plas pour lui 4
tra et le supil
amenât, disait-elle, une femme; que cet ment arrivât dans une semaine, cela ne |!
pait pas fort. |
Ce fut avec un cœur brisé de douleur imand laissa le lieu de son enfance, don était actuellement seul maître, ceriain toute probabilité il n’en franchirait plus; le seuil. Le tourment qu’il éprouvait à la] de la cruelle injustice et de la révoltank son dont il avait été ;’objet, était en core aug par le souvenir du dédain. avec lequel mal selle de Beauvoir l'avait fui et l'avait pr là de l’occasion de lui donner les expli qu’il avait désiré lui communiquer. Oui toutes les tristesses ensemble, et il avait reprendre ses arides études de la loi, qu'il pourrail y ensevelir toutes ses perl +es souvenirs.
La vieille madame Martel le recutt plus grande cordialité ; maïs même i premier épanchement de sympathie a malheur :et de félicitation sur son rel avait une mystérieuse allusion à une «à spéciale qui la faisait se réjouir doubla son arrivée. En effet, après lui avoir petit arraché la promesse d'en garder le elle lui ft la confidence que sa paurt
naissance, Mais de crainte que son siler mal interprété par celle à qui. it parlait, il la parole : |
—Je ne puis vous dire, ma chère m Martel, combien la révélation que vou de me faire me rend malheureux, d’autut que le testament de mon père m'a laissés sou : je ne puis donc penser à me marie bien des années. Dites cela à maden Laurin, et elle comprendra de suite l'i d'arrêter ses pensées sur moi qui en sui digne. ;
—M. Durand, répliqua avec dignité h femme, Délima vous aime pour vous4 pour votre forlune, et je suis certaine sera plutôt portée à se réjouir d'une tance qui lui fournit ; : :casion de mon désintéressement. Ah ! qu'elle a un rich tère | |
— Je crois tout cela, mais espérons { vous êtes méprise sur ses sentiments...
. —Hélas! non, je ne me suis pas a
interrompit solennellement madame j'ai trop de raisons de connaître l’exacl ce que je dis. Mais, Dieu merci! vou retour : celte nouvelle va faire du bi ‘pauvre petite.
JRAND.
Re SUN Quelques heures après, Je nd entra au salon, et il y vit s intéressante encore par un
ndue sur son joli visage, Elle élait assise le petit sofa, un simulncre d'ouvrage à l'ai- Île entre ses. doigts mignons, Lorsqu'elle le entrer, elle devint rouge, et, à son grand laisir, il se sentit rougir lui-même.
enlrevue fut très embarrassante pour les ; ils faisaient de Brands efforts Pour calmer | gêue commune. Mais Armand se remit lôt. Comme Ja Petite enchanteresse écoue bout ce qu'il lui disait} Co re Sympalñ'e dans ses y ièges dans la timide Fds modestement baiss charmante Convalescente, once aurait pu subjuguer que celle d’Arman
te que son sien même jour, Ar.
qui. il parlait, i Délima, devenue
€ Cerlaine pâleur
, ma chère m
pe que vous heureux, d'autal père m'a laissés ser à me marie cela à maden dra de suite li
moi qui en sui
e suis certaine!
réjouir d'une | icasion de mot el sa sublile qu'elle a un riche une tête
nais espérons ( Naillamment con
s sentiments... fines
me suis pa! ; que .
nent madame elle-même.
la “onnaître l’exatl
eu tnerci!| vous va faire du bé
: Un jour que cette bonne dame était enk sous un prétexte futile, dans la chambre jeune homme, et qu’elle lui faisait un éners appel en insistant sur le fait qu’il devait at pitié de sa cousine, il répliqua assez bru ment :
—Mais ne vous ai-je pas dit, madame M que je suis très pauvre ? :
—Ne dites pas cela, M. Durand: voi au contraire, très riche en possédant ' comme celui de Délima. Ecoutez-moi:1 allez vous marier avec la petite, et vousre avec nous. Nous n'avons pas d'enfants, et aurons assez pour nous tous.
Jmpatienté, Armand se leva en sursaut, il se calma presqu'aussitôt en se rappel tendres yeux eu pleurs qui l’avaient reg tristement le même matin, lorsque Délim avait appris qu'elle avait l'intention de retournet à Saint-Laurent, vu que sa sarl lieu de s'améliorer, ne faisait qu’emd Madame Martel continua par intervallesa même ton, et pendant ce temps-là Armani suivait sa promenade de long en large di petite chambre ; puisil entra brusqueme u le salon où Délima était assise à regarder tement par la fenêtre. Cnmme de raison
trip uit
se ne le suivit pas là ; au bout d’une heure il it encore à côté de Délima. Lorsqu'ils se arèrent ils étaient fiancés.
Il est vrai de dire qu'il lui avait avoué avec sitation qu’il craignait de ne pas l’aimer com.
> elle méritait d'être aimée et comine il était able d'aimer, mais elle lui répondit avec une chante douceur que ce serait son aspiration que tous ses efforts tendraient à se faire aimer ui. Oui, elle était réellement ce que le cœur homme pouvait désirer ; cependant, en pre-
Bt sur sa joue le baiser de fiançailles, au lieu ravissement qui aurait dû remplir cette heure,
> sentit atteint d’une sourde douleur en pentout à coup à Gertrude avec ses nobles grâ ses manières engageantes, malgré sa froide autaine réserve.
dame était en ns la chambrl Higait un énergié t qu'il devait | qua assez brut
dit, madame M
Durand; vou possédant un Ecoutez- -mol:
etite, el vous .
pas d'enfants, et.
ns. ] leva en sursaut,
ten se rappelath i l’avaient rex
, lorsque Délim ludame Martel précipita les affaires avec une " l'intention del gie qui cffraya franchement le pauvre , vu que sa sarl jand, lequel protesta inutilement contre cet
essement, elque temps après, par un sombre et triste mps-là Armaod ie, à six heures, Armand Durand et Délima ong en large din furent mariés. ]1 n’y ent pas de déjeuira brusquent1#ts e cérémonie, ni de beaux cadeaux de noces, assise à regarder réunion d'amis et de connaissances pour mme de raisil isoubaiter bonheur et prospérité. Madame
” faisait qu en par intervalles®
Martel, qui craignait l'intervention de sa fan avait extorqué d’Armand la promesse de n'èd chez lui que lorsque l'événement serait 148 pli; il y avait consenti, d'autant plus volo qu'il savait bien quel mécontentement oc nerait la nouvelle de son mariage. ;
Lorsqu'ils revinreni de l'église ils furer cueillis par un succulent déjeuner: m Martel était, comme de raison, toute soul et remplie de félicitations, et l’aimable nd elle-même dont le teint était animé par tout à fait heureuse. Cependant, de teng temps il passait sur la figure du marié uns bre légère qu'il s’efforçait en vain de mais c'était peut-être l’effet de l’obscurel d’un jour sombre. La question de savoir jeune femme qui était à ses côtés lui aida dissiper cette ombre ou à l’augmenter, ét domaine des impénétrablés el mystérieux de l'avenir.
( PRE Let
ention de sa fon romesse de n'è ment serait ati utant plus voloik ntentement octa ariage. | r'église ils ture - déjeuner : mal aison, toute sou et l’aimable 0 était animé par endant, de tem re du marié uni it en vain de ffet àe l'obscurek estion de savoil ges côtés lui aidet à l’augmenter, êté lés el mystérieux!
Dn avait allnmé ies bongies et tiré les ribx de bonne heure, ce soir-là, dans l’élésalon du Manoir d’Alonville, car la soirée humide et le vent souflait avec une cerviolence. Gertrude de Beauvoir était assise, se et pensive, dans le plus granä et le plus leux des fauteuils de l’appartement. Elle un ouvrage de broderie sur ses genoux ; a tarle, à côté d'elle, se trouvaient des lai- Mt du canevas ; à ses pieds des livres et des Du : ce désordre démoxtrait clairement Île avait souvent changé d’occupations, ne ant d'intérêt vu d’amusement à aucun.
fut tirée de sa rêverie par l'entrée de Mon qui, sans s’occuper de la froideur avec lak elle le recevait, — car il avait fini par s’ha à ses manières capricieuses, —avail nr tre fauteuil près du sien et s’y était assi Avez-vous entendu parler du dernie: ma- D? lui demanda-t-il après avoir échangé es phrases banales.
ten Li
de.
— Non.
—Hé! ce charmant, adroit et bon à riend
mand Durand s’est enfin marié avec la j Letite couturière qu'il amusait depuis si lo temps. | | Victor jeta un regard inquisiteur et pénét sur sa compagne, mais même pendant q parlaient elle s'était penchée pour releve patron de modes lomhé à ses pieds, et lors la regarda de nouveau sa figure était aussi passible que celie d’une statue.
—La nouvelle ne paraît pas vous intére
beaucoup, Gertrude ?
— Pourquoi m'intéresserait-eile ? Je le «
nais bien peu, et elle je ne Ja connais pi tout.
—Alors prenons un sujet qui nous inlét plus. Chère amie, quand notre mariage aur4
lieu ? rs —Je suis sûre que je n’en ai pas d’idée,
n'est que ça ne sera pas de sitôt!
Et elle ferma à demi les yeux, comme
entretien l’ennuyait. | —Mais ce n’est pas donner à ma der une réponse juste ni généreuse. —C’est réellement la meilleure que j douner.
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recula sa chaise avec impatience, Gertrude, reprit il, le temps est venu d'en avec cet enfantillage, le temps est venu de er à l’auiel l'engagement que nous avons acté. Songez à la longueur du temps que us ai fidèlement attendue ; j'ai souffert tout mps-là votre indifférence-et vos caprices.
L juste enfin, et répondez-moi.
e crains, Victor, que celte réponse ne soit ès agréable : n’insistez donc pas à ce que Bus la donne.
ais il me faut: je ne puis, je ne me laisserai emettre plus longtemps, de mois en mois, ée en année. Je suis entré ce soir dans chambre avec la détermination de n’en À sortir sans avoir une réponse explicite et live.
h bien, puisque vous le voulez absoluà je vais parler. Je crains franchement que “sérence qu'il y a dans. nos goûts et nos ères soit si grande qu’elle ne nous perjamais d’être heureux ensemble.
fous n'êtes pas sérieuse, Gertrude! Vous la seulement pour éprouver ma patience e vous le faites si souvent.
ne fois pour toutes je dis non, ce n’est pas Rech. J'étais justement à réfléchir sérieu-
et bon à riend arié avec la ji ait depüis si k
jisiteur et péné
ime pendant qu ée pour relever g pieds, et Lors gure était ausil
ue. E pas vous 1ntere
ait-eile ? Je let e la connais pui
et qui nous intèr ptre mariage au
n ai pas d'idée, sitôt! | s yeux, comme}
ner à ma de euse. À neilleure que}
sement sur le sujet lorsque vous êles entr} et je cherchais le meilleur moyen de vous ti conñaître ma résolution.
De Moutenay se leva en sursaut.
—Après m'avoir traîné si longtemps à w suite, s'écria-t-il avec impétuosité, vous n’os certainement pas me dire que vous avez mi tenant lintention de manquer à vos prome
—Quelles promesses ? Vous savez fort M que dans la dernière grande explication 4 nous avons eue ensemble, il a été formellend décidé que nous resterions libres, entièren dégages de nos engagements antérieurs. !
—Il en a été peut-être ainsi en paroles, non en réalité. Pensez-vous que je veuillel partout raillé et tourné en ridicule, parce 4 j'aurai été rejelé par. vous ?
—Si vous le préférez, vous pouvez dire 4 vous m'avez dupée, et je ne vous contreil pas : ce n’est pas ma faute, à moi, si vousà suivi mes pas avec tant de persistance, sans at reçu de moi depuis bien des mois aucune e4 d'encouragement. Ah! je nréférerais de M coup faire rire de moi à présent que d’être plus tard en pitié comme une femme ml reuse.
— Vous devenez sentimentale, dit de À
en plissant les lèvres; ce n’est pas dans genre, mademoiselle de Beauvoir, et ça ne va pas du tout.
ertainement non, répliqua-t-elle avec un de colère dans ses yeux noirs, et ce n’est pn plus dans mon genre de rester puisit assise à écouter quelqu'un me parler:
» vous osez le faire dans ce moment. Ah!
eureux couple nous ferions, ajouta-t-elle rcasme : notre vie seruit une guerre sans
vous êles entré) noyen de vous
ursaut. i longtemps à uosité, vous not jue vous avez mi 1er à vos prome ous savez fort li nde explication il a été formellem 8 libres, enlièren ts antérieurs. 1 ainsi en paroles, us que je veuilleë ridicule, parce 4
moins, interrompit-il, nous avons l’avan-
> connaître mutuellement nos défauts à , plutôt que de les découvrir après notre ke: nous ne pourrons pas nous accuser de Mre réciproquement trompés.
si parce que, répliqua-t-elle, nous pas plus l’un que l’autre le pouvoir de hos fautes : nos caractères sont trop peu bés pour cela.
est un enfantillage, Gertrude. Je vous parlons comme des personnes raison- Lnon comme des enfants querelleurs. :
vous ai donné ma dernière réponse. J'en ée pour vous, mais ancune supplication ination ne m’en feront donner d'autres.
lle est réellement votre détermination,
ous pouvez dire { me vous contrel , à moi, si vous | ersistance, sans 10 8 mois aucune e préférerais de M résent que d'êtrepi une femme mill
entale, dit de à
vous êles une coquette sans cœur et say cipe. |
—Personne ne sait mieux que vous, toute l'injustice de cette accusation. Ai-je; prétendu ressentir de l’amour pour vous? à je pas plutôt, par ma persistante froideur.
que je n'avais pas un tel sentiment, el à pas maintes et maintes fois essayé, q toujours dominée, de finir cet embrouills qui m'a été imposé lorsque j'étais trop} pour prendre une décision sur une qu aussi importante ?
—C'est une absurdité, mademoiselle de voir, répliqua de Montenay piqué presque qu’à la folie par ce franc aveu. Probabls que vous êtes éprise d'amour pour un au favorisé que moi. Vraiment, je vous avais çconné une préférence pour ce preux che Armand Durand, quoique, apparemment, ill pas partagé le sentiment.
—Comment osez-vous vous oublier poini? demanda Gertrude les yeux élince
—Voyons, qu'est-ce qu’il y « donc, mesk gens ? demanda la voix claire et douce ( dame de Beauvoir en entrant tout à cou la chambre. Vous vous querellez avec # d’aigreur que si vous étiez déjà mari et {4
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e crains bien que nous ne le soyons jamais, rs de Montenay sur le visage duquel on une expression de sombre chagrin, du si j'en dois croire les explications dont le me favoriser mademoiselle de Beauvoir.
jh! je le vois, c'est encore une querelle reux! Je crois que vous en avez eu la galanterie deviendrait véritablement le si elle n’était assaisonnée par quelque chicane.
n disant cela elle ajustait les coussins du ar lequel elle s'était assise en lançant un ard inquisiteur dans la direction des belli-
ins cœur et sa
eux que vous, | ceusation. Ai-jejik nour pour vous?
stante froideur,m 1 sentiment, et #
fois essayé, q ir cet embrouilk que j'étais trop] sion sur une qu
mademoiselle de pay piqué presq c aveu. Probable our pour un ault ent, je vous avai ur ce preux che , apparemment, là
est plus qu'une querelle d’amoureux,
ne de Beauvoir, reprit Victor; c’est un
prmel de la part de votre fille qu’elle ne.
ra pas notre engagement, qu’elle rejette
vement ma main. |
doigts blancs de la dame joucient invo-
ement avec les coussins, mais elle répliqua
n grand calme extérieur :
vous la croyez réellement, Victor? Ah!
on tour aujourd’hui, demain ce sera le
| Ce soir elle s’endormira probablement À s pleurs, se chagrinant de sa folie et dési-
jir arriver le matin pour se réconcilier,
vous oublier | e les veux élince il y a donc, mesk laire et douce d rant tout à coup querellez avec z déjà mari el fe
Gertrude releva fièrement la lèvre ena dant ces mots, mais elle ne répondit pu,i que de Montenay, s'emparant de sa reprit avec humeur :
—Je vous dirai bonsoir, mesdames, souffert ce soir plus qu'il m'était pos souffrir; peu d'hommes en auraient aulant. |
Et il sortit brusquement de la chambre,
Madawne de Beauvoir attendit qu'il fùti du et eût refermé sur la porte du dehon;!
après avoir fermé la porte du salon, «l procha de sa fille.
—Est-il bien vrai, lui dit-elle, que t de refuser de Montenay ?
: Oui, maman, c'est vrai -
—Et me sera-t-il permis de te dem pourquoi ? Est-ce qu’il n’est pas un ll PARTI pour une jeune demoiselle qui m paia de la charité, qui est nourrie et par son oncle ?
Ea entendant ces mots, les joues délie Gertrude rougirent, car il y avait unel dose d’orgueil dans ce jeune cœur.
—Oui, reprit-elle vivement, oui je l'ait ét je le refuserais quand bien même jt une mendiante,
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Dans quel roman es-tu pris cela ? ou bien, un effort de ton imagination ?
yez la bonté de m'écouter, maman : je ime maintenant, et d'une manière formelle, le je viens de dire à de Montenay : ts amais, je ne serai sa femme !
ais tu n’as pas d'autre alternative, mon , Tu sais aussi bien que moi de quelle eté nous a retiré la générosité de ton oncle. | dois pas avoir oublié non plus la petite et » maison où nous logions à Québec après t de ton père, lorsque nous reçûmes la si opportune de de Courval. Eh bien! trouvé celte vie de privalions si agréable veuilles la reprendre ?
Dn'est pas question de cela, maman. Mon ous aime bien et il a de grands moyens.
Econviens de cela, mais il peut mourir et tres parents qui pourraient raisonnablel'attendre à leur part de ses richesses.
chose : il peut se marier, et dans ce cus viendrions-rous ? II ne te restera plus lessource de t’engager comme institutrice, moi celle peut-être de faire de jolies du lieu de les porter. Gertrude, il faut jablies celte soudaine attaque de folie et r de suite, car je vois que pour toi, dans
ent la lèvre en je répondit pa, rant de sa
ir, mesdames, 4 il m'était poil y en auraient
at de la chambre ttendit qu'il fti porte du dehors:
rte du salon, tl
dit-elle, que ti
pra -rmis de te den n’est pas un | emoiselle qui m est nourrie et|
les joues délice il y avait unt ne cœur.
nent, oui je l'ait bien même jt
ce cas, le proverbe ‘‘ les délais sont dan est doublemneut vrai. | |
Mais, maman, je ne puis pas y cons n’y consentirai pas ! dit-elle en frap vivement le plancher de son petit pied, vous saviez comme le seu‘ment d'admin petite peusionnaire que j'avais conçu pos tor de Montenay en entrant dans le mg été remplacé par une indifférence qui ve tôt changée en une opinâtre aversion!
—Gertrude, jusqu'à présent j'ai es faire entendre raison et de te persuader tenant je vais commander. Ecoute, « t'enjoins de remplir ton premier eng avec de Montenay, et cela sous peine d' ma disgrâce la plus sévère. Je suis certi tu n’oseras pas me défier!
- Maman, vous m'avez trop longteng faire ma volonté pour me brider si se d'un coup. Je vous le dis, je ne me jamais avec Victor. Ainsi cessez don tracasser, el me la paix se rélabiis nous.
—Que Dieu me soit en aide ! dit m4 Beauvoir avec un inexprimable accent tume qu’éllé n’avait encore jamais eu
manières de convention. J'ai élevé une oublieuse de ce qu’elle me doit et sed
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soupirant, pour se réveiller le lendemain a aussi opiniâtre et Impériauss que jamais, |
La partie agréable de l’automme était venue et disparue ; l’abondant fd aux cnuleurs variées élait tombé des à feuille par feuille, ne laissant ça et là, ul qu’une tache brune attachée à quelque ches dépouillées de leur parure. Les ls rayons du sole avaient fait place à la lu grise et froide, et aux vents pénétranis du novembre ; et beaucoup de piétons, inc bles à la vue des mers de boue liquide quil daient les rues de la ville, soupiraidl impatience de voir arriver un froid vifd ber une bonne BORDÉE de neige, la seule
pensation que pouvait offrir la saison en
des nombreux désavantages dont elle prodigue.
Armand Durand était, un jour de & soleil de novembre, assis dans sa petite chez madame Martel, I} paraissait bienf
er le lendemaing use que jamais |
préoccupé notre jeune marié de quelques js. Un long soupir s’échappa de sa poitrine dant qu'il déposa sa plume et appuya sa tête sa main. Un instant après, il ouwrit le pupi- É de bois auprès duquel il était assis, et en ra une lettre. Malgré qu'elle portât une date n antérieure et qu’elle parût avoir été soupalpée, il la lut lentement.
e l’automme «an ele lettre venait de madame Ratelle, et avait ; l'abondant feRécrite lorsque cette bonne tante avait appris tait tombé des St Resource indirecte la nouvelle de son mariage. ssant ça et là, dite et froide, elle commençait par exprimer ichée à quelques bagrin de ce que son neveu avait montré si ur parure. Les k de respect pour la mémoire de son père en t fait place à la lt barisnt presque immédiatement après sa nts pénétrants di , etcela, sans même dire un mot de son p de piétons, int lion à aucun membre de se famille; puis e boue liquide qu éplorait le singulier et malencontreux choix ville, soupiraiel avait fait. Ah ! c'était le côté faible par ver un froid vid! il avait blessé sa tante Ratelle : lui qui de neige, la seule reçu une éducation qui lui permit de cherffrir la saison en pour femme une demoiselle, une fille d’intelages dont elle eet dchaute naissance, s'être, au contraire, | avec une coulurière ! c'était affreux. Elle nait en intimant brièvement que malgré e consentirait peut-être à l’avenir à le voir ème, elle n'avait pas le moindre désir de Da connaissance de sa femme,
t, un jour de & s dans sa petite paraissait bien
Comme on doit le présumer, la lecn cette épitre n’était pas de nature à égayé esprits du jeune homme ou à chasser el de souci qui commençait déjà à se faire quer sur son jeune front. Après avoir ne dans son pupitre la lettre qui avait été à qu’une agréable diversion aux sombres pe qui l’assaillaieut, il retomba dans sa réveil en fut réveillé par l’horloge qui sont l'appartement voisin et qu'on entendait pa ment à travers la mince cloison ; il repris ment sa plume aïn de réparer le lempsp
Au bout d’une demi-heure à peu ph porte s’ouvrit et:sa jeune femme entn élait vraiment belle, vêtue avec un luxe ini dans cet humble logis : une somptueuse nt soie richement garnie, une montre et un ne d’or, avec une couple de bagues éclé dans ses doigts effilés, offraient un sig contraste avec les toilettes plus unies ma cieuses que nous lui avons vu porter l nous avons fait sa connaissance.
—Mon mari, lui dit-elle, je voudri que tu sortisses avec moi pour nous pro
—Je crains de ne le pouvoir, ma cl faut que toute cette écriture soit terminë demain matin, car, quoique indulgé Lahaise aime qu'on soit ponctuel.
ND
mal
LC'est seulement une excuse que tu donnes bla vraie raison c'est que lu ne veux pas kcompagner.
Et pourquoi ne voudrais-je pas sortir avec Asi jolie pelite femme que toi? demanda-t-il bouriant.
Je suppose que c'est parce que tu as honte Moi, que tu as peur de rencontrer quelques-
Aide ces beaux messieurs et de ces belles Rs que tu avais coutume de visiter avant ton age.
prit sa main dans la sienne.
imer, la lectun nature à égayt , à chasser une sjà à se faire 4 Après avoir 1 qui avait été à aux sombres ba dans sa rêver oge qui sonnal ’on entendait pi loison ; il reprit parer le Llemps heure à peu pi ne femme entr e avec un luxe it ne somptueuse fl e montre et uné > de bagues éclk offraient un ik 3 plus unies mal ons vu porter l ssance. | elle, e voudrai pour nous POSE pouvoir, ma € ure soit termini oique indulgt ponctuel. |
Voyons, Délima, lui dit-il, tu m'as déjà deux ou treis fois de cette façon, et tout en rant . l'injustice et du peu de raison telle accusation, je t’ai dit qu'elle me fai- > la peine.
ais c'est la vérité, reprit-eile. Aucun ne fait le plus petit cas de moi, quoique Rent j'aie l'air, avec ma nouvelle robe de Ruussi dame qu'aucune d'elles : et aucun | ps depuis notre mariage ne reçoit d’invitapus l’année dernière tu étais invité de s.
> généreux pour lui dire qu’elle était tement la seule cause de cette négligence selle, Armand ue répondit pas, et elle ja sur le même ton :
—Je croyais qu'en me mariant à un m je puis dire un homme de profession, je considérée et traitée comme une dime! 4
— Mais, Délima, tu oublies que je suis et que, dans la société, on a une petite 0j d’un jeune homme pauvre.
—Tu pourrais être riche si tu voulais, d as des amis riches. |
Notre héros recula vivement sa cha femme, comprenant probablement la si tion de son brusque mouvement, reprit:
—Comme de raison, tu te fâches tout d si ta pauvre femme ose ouvrir la bou d’autres sujets que ceux qui te plaisent, |
Armand se mordit les lèvres et reprits me qu’il avait déposée un instant.
—Ah! je vois que tu es fatigué dei présent et que tu voudrais me voir suite ! |
—Je crois vraiment que ce serait le pla dent parti à prendre. T’aperçois-lu, ma que nous cheminons vers une querelle?!
—C'est tout de ta faute, répondit-ell fâches aussitôt que je te parle. |
Pendant un instant les sourcils d’Arn contractèrent, mais en s’apercevant de dité de l'accusation, il ne put s’empl sourire. |
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Eten Ereerane,
mariant à un m de profession, je à me une dme! !
blies que je suis pl on a une petite (
re.
iche si tu voulai,(
est bien, dii-il, si tu le veux absolument; Bpuisque je suis uu ours, sors vitement de hière en cas de danger. Je serai à ta dispoaussitôt que j'aurai terminé mon ouvrage.
ais je veux que tu viennes tout de suite oi, persista-t-elle.
le repète que je ne le puis. Nous aurons l’après-dinée de demain.
ais demain après-midi je ne sortirai pas] le s'élança hors de la chambre en faisant
vivement sa chat obablement la sig uvement, reprit:
tu te fâches tout dt se ouvrir la bout x qui te plaisent, !
es lèvres et repritd un instant. | tu es fatigué de Ldrais me voir #
hand resta quelques instants immobile.
ant notre mariage, se dit-il, elle était si , si douce, si charmante |
jre Armand! est-il le seul inari qui se Bi étonné dans de pareilles circonstances ?
dant il reprit bientôt ses papiers et conh ouvrage jusqu’à ce qu’on l’appelât pour La table était moins abondamment Bque du temps qu’il était garçon; la conde madame Martel n’était pas non plus eine et souriante. L’hôte, seul, n’avait Agé, et comme le jeune homme prenait
je, il iui dit avec sa même politesse OIS :
Armand, désirez-vous un peu de cette Elle est peut-être meilleure qu’elle
que ce serait le pl T’aperçois-lu, mi rs une querelle? !
aute, répondit-ell e parle. | les sourcils d'Arm
s’apercevant de ne put semp#
n’en a l’air; dans tous les cas, c’est toute j'ai à vous offrir.
—Et elle est aussi bonne que nous pourg faire pour nos moyens, André, ajouta «4 ment sa femme. Par les temps qui courent ne trouvons pas l’argent dans les rues, —On ne le trouvait pas plus, femme il quelques mois, lorsque nous avions co d'avoir presque tous les soirs un poulet rt quelque chose d'aussi bon. Mais, grâcel Providence, j’ai un bon appétit et une digestion, en sorte que Je puis manger et à | —(C'est bien dommage que tu ne} ajouter que tu as aussi un peu plus de bont reprit avec sarcasme sa chère moitié. !
—J'ai ce qui est aussi utile, une part nable de bonne humeur, répliqua imper blement le digne M. Martel. Armand, m passez-moi le pain. Tu ne manges doté _ petite: qu'est-ce qu’il ya? Peut-être q aussi tu ne trouves pas la fricassée de tof —Ce n'est point cela, interrompit h:
Martel avec indignation. Non, la pauvre a été désappointée. Le —Ce n'est toujours pas en amour, ok il en souriant, car elle s’est assuré, bi et fermement, notre ami Armand |
pénmnnpintEantnne eme +
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Me désirerais, cousin Martel, dit la jeune lée avec un éclair dans ses yeux, je désireéellement que vous ne traîneriez pas mon André, ajouta sa dias de vulgaires plaisanteries.
temps qui coure u es plus susceptible, jeune femme, ce dans les rues. ie tu n'avais l'habitude de l’être au temps as plus, femme, il nous avions col soirs un poulet ri bon. Mais, grûce \ appétit et unt M je puis manger &
s cas, c'est toute
je que nous pour
Parce que sa patience a été rudement é éprou- » soir, André. Etre tout habillée, et atteneux ou trois heures pour faire une promeavec son mari, et ne pas être capable de r!
Dh, est-ce tout? Eh bien, elle trouvera omenade plus agréable lorsqu'elle sers le de la faire.
les jeunes mariées n’ont pas l'habitude refusées pour de si simples demandes ; est peut-être la façon chez les messieurs.
Lelle pesa avec emphase sur ce dernier
ige que tu nef in peu plus de bon chère moitié.
j utile, une part r, répliqua imper rtel. Armand, ni
u ne manges doi
ya? Peut-être f la fricassée de lot
a, interrompit k
Non, la pauvrt
élima a choisi un jeune homme pauvre, aut qu'elle en subisse les conséquences, and avec le plus grand calme. Au lieu Blir avec elle, j'avais à écrire.
Jour l'argent que l'écriture rapporte, elle pu être remise pour quelque temps.
Armand, vous avez des amis qui sont
as en amour, OÙ s’est assuré, bi
i Armand!
riches et qui pourraient et auraient la vo, de vous aider, si seulement votre orgueil n permettait de vous adresser à eux.
Dans cette dernière phrase madame ky avait touché l’impardonnable tort qui se tron au fond de presque toute la persécution 4 Armand élait l'objet.
—Je vous ai déjà dit, madame Martel qu ue souffrirais au une intervention sur ce
—Les gens pauvres ne devraient pa aussi précieux |
‘Et madame Martel regarda l'horloge «y si elle lui adressait cette observation.
—Vous devriez vous rappeler, ajouta.t4 que vous avez à Présent une jeune femmil dépend de vous.
Ici Délima fondit en larmes. Armand) précipitamment de table et sortit de la char
—Je crois que si vous continuez sur ce vous forcerez bientôt le nouveau mari t promener à son compte. J' trouvera quete le seul moyen de s'assurer un peu de jai RSS
— Andre Martel, tu es un imbécile! :
—Peut-être, puisque je t’ai mariée; cessons, ma femme, cette escarmouche, et | moi une autre fasse de thé.
Aussitôt qu'il lent avalé, ii s2 leva sans
ci DD RSR
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auraient la vok$ t votre orgueil mi à eux. | ase madame Nÿ le tort qui se trot la persécution |
ie et s’esquiva dans la cuisine pour fumer pipe.
ndant ce temps-là Armand était sorti pour faire une promenade qu'il n'avait pas éditée. La mauvaise fortune ne pouvait voriser d’un temps plus triste : l’agréable & du soleil de l’après-midi s'était bientô ibrie, et la neige tombait à gros flocons ipagnée d'un vent perçant. Les rues t désertes ; on n’y voyait que ceux qu’une
ue nécessité forçait d’être dehors. 11 mar-
sans dessein arrêlé, n'ayant d'autre but que
de passer une heure à flâner, afin de cal-
lirrilation inaccoutumée qui régnait dans
trine. Il passa devant plus d’une maison
imment éclairée, dont les portes jusqu’à èrement iui avaient été ouvertes, et il
amèrement aux nombreux changements
pn mariage lui avait amenés. Depuis cette
æ: pleine d'événements, il n’avait en effet
J' trouvera (RER Lcune invitation de la part de ses anciens
un peu de EL. jeune femme n'avait été de son côlé
a imbécile l | see d'aucune visite ; il n'avait reçu aucune
e t'ai marie; 8 visites sans cérémonie faites le soir, exscarmouche, élit de Lespérance et de quelques-uns de ses
des dont il ne désirait en aucune manière
Mhpagnie pour lui et encore moins pour
adame Martel, q vention sur cest > devraient pas
rda l’horloge bservation.
appeler, ajoutane jeune femme
mes. Armands) sortit de la chan continuez sur Ce nouveau mark À
6, ii s2 leva sait
Cet isolement qui se faisait autour 4 était dû en grande partie à l'obscure po sociale de celle qu'il avait choisie pour fe eten partie à des insinuations maliciew calomnialrices mises en circulation jy Montenay, puis par madame de Beauvoÿ subséquemment répandues librement dansk blic. Heureusement qu’il ignorait ce du fait, car il avait assez de sujets d’amère sées.
Laissant la grande rue, il prit une dy bres ruelles qui conduisent au port et qui sentait dans le momen: un aspect solitan désolé. La noire étendue des eaux, les sombres tout couverts de neige, deux ou goélettes chargées d’huitres ou de bois, de visiteurs du port, se dessinnient obscuré dans la faible lumière ; ça et là un réve éclalrait faiblement à travers la neige qi bait en abondance, Il s'arrêta et s’appuye temps sur un des poteaux de ces lampes, d bé par des pensées aussi tristes que la sc se déroulait autour de lui, Cédant, enfn, sentiment de malaise physique il dirige pas vers sa demeure,
Quoique la veillée ne fût pas encor avancée quand il y arriva, il trouva leslu
ARMAND DURAND. at à Un 7 NRA PERRPRR
> feu éteints et la contre-porte fermée. Pour cer cette pelite vengeance, madame Martel Délima s'étaient retirées de bonne heure.
dant qu’il frappait doucement à la porte, il ait en lui-même combien il lui serait agréasi sa jeune femme venait lui ouvrir, avec un E ou un sourire de douceur sur les lèvres.
jme alors il oublierait volontiers les désagré : set les ennuis de ce soir-là! Une lumière a tout à coup à l’intérieur, et l’on fit partir ochet de la porte; mais c'était le: digne M.
el lui-même. |
Pauvre Armand! vous devez avoir bien ? Quoil vous êles mouillé jusqu'aux os. ' yez-vous «t je vais faire du feu pour vous ler. Vous n'avez pas besoin de dire non, que si je n'en fais pas vous serez malade in matin, Vous avez déjà le frisson.
bonhomme eut d'abord la précaution de er doucement la porte de l’escalier conduià la partie supérieure de Ia maison; luma le feu dans le poêle et mit de l’eau le canard, Après cela, il plaga sur la table in el de la viande froide ainsi que des ve une bouteille,
rmand, dit-il au jeune homme, vous n'a.
as soupé ce soir; aussi vous devez avoir
RAND
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uisait autour d& à l’obscure pi choisie pour fe tions malicieux circulation ja me de Beauvo Jibrement dansle | ignorait ce de sujets d'amères
il prit une de nt au port et quil jn aspect solit e des eaux, les 4 neige, deux 01 >s où de bois, de einaient obseu ça et là un rêté ers la neige qu rêta et s’appuye de ces lampes, d ristes que la sci Cédant, enfn, ysique il dirige
fût pas encor , il trouva les lu
une grande faim: un verre de quelque e de chaud vous empêchera de prendre le rh après votre ennuyeuse promenade, Ah!
cher ami, il ne-faut pas vous laisser abattre ces disputes conjugales. Comme de raison d sont très désagréables dans le commencema mais une fois qu'on y est habitué on (ré qu’elles ne signifient absolument rien, D'aille il y a toujours une compensation : si une fu est grondeuse, elle est, selon toute probalil une habile ménagère ; si elle est chiche, sn et mesquine, il est certain qu'elle est méng et économe. |
. Le jeune Durand secoua fa tête en sign doute.
. —Dans l’un comme dans l’autre cas, obw t-il, je ne trouve pas que la compensaliond suffisante.
—Peut-être que je ne le trouve pas non mais, à quoi sert de se plaindre contre lai née ? Il est vrai que quelques hommes rai sent-celte règle et s’arrangent de façon à «el ner tous les torts; mais il faut qu'ils aient volonté de fer et un robuste tempéramei] leur soit propre. |
… Je déteste de me quereller avec les k mes! -répliqua brusquement: Armand.
La
Moi aussi, et la conséquence c’est que mada- Martel règne ici en souveraine. Il est vrai , de temps en teinps, je lui dis ma façon de her, mais ça ne lui fait ni chaud ni froid. ut preudre, c'est une épouse active, soigneuqui tient la maison et le linge en bon ordre. nt à sa langue, je n’en fais pas plus de cas du chant du serin qui estau-dessus de votre Essayez, mon ami Armand, à suivre mon ple, et vous n’en servz que plus heureux.
perspective qu'on exposail aiusi aux yeux olre héros était moins que réjouissante, et Honnait en lui-même de ce que les maris teurs ne fissent pas plus nombreux.
ndant il élait jeune, favorisé d’une assez e constitution et d’un heureux appétit; il | donc à faire honneur aux bonnes choses Martel lui avait si cordialement procurécs, : s'aperçut que du moins elles chassaient ses
ions de malaise physique intense, quoi-
es nc pussent alléger la sourde douleur
portait dans son cœur.
dant quelque temps, le calme se répandit
demeure. Mais un jour que madame
let Déiima élaient sorties pour aller dans
gasins, André vit de suite, à leur retour,
front menaçant de sa chère épouse, que
de quelque t prendre le rh menade. Ah! a s laisser abattre nme de raisons le commencer habitué on {n nent rien. D'ailleé ation : si une on toute probalil Je est chiche, « qu’elle est méni
\ ta tête en sigté
l’autre cas, ob la compensalion
trouve pas non f ndre contre late ues hommes rell bnt de façon à tt faut qu'ils aient te tempérameil
reller avec les # at Armand.
es eee
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la trève tirait à sa fin. Armand, qui avait retenu au bureau, n’arriva que tard. En vg que sa jeune femme recevait froidement{ salut souriant, il s’assit et attendit la tempée approchait, mais pas avec le même calme phil phique que Martel. ;
—J'ainerais à avoir une nouvelle toi Armand, dit tout à coup la jeune femme {& ton pélulant.
—Mais tu en portes actuellement une qu va à la perfection et te rend charmante. | —Je ne te demande pas de compliua
c'est de l'argent que je veux.
— Hélas! je n'en ai pas à donner. Tu un des désavantages d’être mariée à un bot pauvre ; mais, en cas que je trouve une | ou que je reçoive un héritage quelconque, espèce de robe veux-tc ? |
- Une robe de soie violette avec une bn satin. J'ai vu aujourd’hui une dame qui 4 lait une.
—Oui, et une qui avait l’air raide, inte pit madame Martel. Si vous l'aviez vue n avec son air hautain, comme si elle aval une reine, et jeter sur Délima et moiun comme si nous avions été des quêteuseil Délima est bien plus jolie qu’elle.
dénonciation. Au milieu de cette confusnil leva précipitamment et s’en alla dans sa chan son port de refuge ordinaire.
—Ce commerce-là va durer, en mil comme en santé, jusqu'à ce que la mor sépare, soupira-t-il avec un ::cent abali elle n’a que dix-sept ans et moi vingl-deul
Longtemps il resta absorbé dans le ali labyrinthe des idées où il était plongé s’apercevoir qu’il était dans l'obscurité d malgré la rigueur de cette nuit d’hiveri avait pas de feu dans le poêle de sa chan
La porte s’ouvrit tout à coup et l'l après n'avoir prononcé que ces deux mok:
Belfond,” déposa un chandelicr sur la ti se retira à la hâte, fermant la porte ave violence extraordinaire.
Pendant un moment, les deux amis, et à un mutuel embarras, se regardèrent li tre; puis Belfond prenant sur lui, ét main, saisit celle d’Armand et la pres ment.
—Eh bien! mon vieux, s’écria-tl$ bien temps que je vienne te souhaiter del et du bonheur ; depuis que tu es mariil constamment absent de la ville, je sui ment arrivé d'hier. Mon pauvre oncle T8
et
cette confusonil Ala dans sa chan
durer, en mi e que la morl on -ccent abaliti
je l'espère, dans un meilleur monde que ji-ci (ici Durand remarqua pour la première que son ami était en grand deuil), et sa
érosité pour moi méritait toutes les attentions
affection dont j'étais capable. Je n’ai pas
in de te demander si tu:es bien et heureux :
moi vingt-duR veaux mariés devraient toujours l’être. ? rbé dans le 0; ne de raison, Armand répondit dans il était Dion tive, et il essaya de paraître aussi heuns l'obscurité el que l’on pourrait raisonuablement s’attene nuit d'hiver | le trouver dans les rirconstances ; mais sa pèle de sa an, ligarde et pleine de soucis ne put échaptà coup et li ux regards sagaces de son ami, auquel une e ces deux mok® de lu vérité était parvenue dans la courte ndelier sur la rue qu'il venait d’avoir avec la nouvelle ant la porte Ve, Il avait remarqué que la gentille et ste réserve qui la distinguait naguère et bavait tant admirée lui-même, avait fait fà une vulgaire ostentation pour la toilette le ridicules manières empruntées qui le rent et le dégoûtèrent à la fois ; il comprit jrs la gravité de l'erreur qe son malheufemi avait commise dans le choix d’une
8 deux amis, tt > regardèrent l'ul nt sur lui, ét land et la pres
ux, s’écria-t-ilf > te souhaiter ie} ue tu es marié] la ville, je sui .
pauvre oncle
bout de quelque temps, s’apercevant que
eau marié paraissait ne pas vouloir par-
'entretint gaiement de ses propres affaires.
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—Tu dois savoir, lui dit-il, qu’à ler des quelques semaines de la maladie de pauvre oncle Toussaint, pendant lesquelg eu un peu de repos, ma mère, mes sœurd cousins ont été continuciiement et sont en m'importuner pour me faire faire ce quel fait si spontanément, me marier. Mais m( née s’y oppose; je vois une jeunc fille, j'y, goût, je me félicite sur la perspective qu d’être capable de rencontrer les désirs d amis, car, bien entendu, je ne ve:x jamd marier sans amour, et tiens ! avant que de mon adoration et moi nous soyons ru ou six fois, ma flamme commence à se ref et au bout d’une douzaine d’entrevues d . :
complètement éteinte. Je suis certain qe peu. de jolies filles dont je n’aie été pa ment amoureux pour qurÎique temps, et 4 dant je crois que je paéférerais être perl main matin que de me marier avec l’une Voyons, avise-moi sur ce que j'ai à faire
Il s'établit un silence de quelques i pendant lequel Durand cherchait évide une réponse, lorsqu'on entendit distincla travers la mince cloison la voix de Martel qui disait, probablement en 4 quelque suggestion de son mari:
RAND
csntishtitintntiiees
Du feu ! en vérité, non ! nous ne pouvons ous permettre de telles prodigalités. S'ils Hroid, qu’ils sortent et qu'ils viennent s’aslici. Je suppose que nous sommes pour eux assez bonne compagnie !
lte tirade fut lancée à voix trop haute vour Belfond ne l'eutendit pas ; aussi, regarda- Drement Arnand dont la figure exprimait iclairement la mortilication et la peine en ressentait.
| auvre ami! murmura-t-il.
liens! avant qu EBendant Rouolphe Belfond n'était pas de ji nous yours Mouise laissent aller longtemps à la triscommence à se le Lil prit la casquette C'Armand et la iui ine d’entrevies ESS sur la tête :
Je suis certain L Milous, dit-il, faire un tour, et après cela te n’aie elé pis ons chez Orr manger une soupe aux hutmlque temps, €! e qui nous permettra de nous raconter sférerais être pen tuels chagrins.
arier avec l'unel and. ne fit aucune opposition et se laissa e que ] ’ai à faire er, e de quelque me les deux amis sortaient bras dessus à cherchait évilé ssous, madame Martel s’en vint au deentendit distindl ux et leur dit d’une voix aigre : on la voix de 1 Belfond, c'est donner de mauvais exempablement en ré} n mari que de l’enlever ainsi à sa jeune son mari:
t-il, qu'à l'exe e la maladie de.
endant lesquel# hra, mes SŒUrs4 ement et sont en aire faire ce quek marier. Mais ml je jeune fille, \yf [a perspective qu ntrer Les désirs de , je ne ve:x juni
—Alors, madame Martel, le moyen 44 cher cela c’est que la jeune femme re demeure si heureuse qu'il soit imposi cajoler son mari et de le lui enlever,
Et après cette réplique à la vieille damel salut profond à la jeune femme qui bo à de la fenêtre, il tira la porte sur eux.
— Je donnerais beaucoup, Armand, po à ta place pendant un mois, afin d’apprivk dompter celte vieille mégère. Je crois qu haines seraient plus fortes et plus con que mes amours.
—Je ne puis souffrir de me querells des femmes! répondit Armand d'un à nuyé. |
—Je ne suis pas si délicat que cela, a je frotterais ce vieux gendarme avec ai plaisir que j'en éprouvais à faire une À rangée au collège. Je’t assure que je nt quartier ni à son âge ni à son sexe. !
_Lorsque les deux amis furent confort assis en présence des huîtres dans une agréablement chauffée, Armand com ouvrir un peu son cœur à son compf repassa à la hâte les incidents de la moi père, ayant soin de supprimer en gran la trahison de Paul; et alors, quoiquetl
RAND
Me répugnance, il mentionna les circons.
xs liées à son mariage.
fond vit de suite jusqu'à quel point son vait été dupé, maisil ne fit aucun commen- Ë tandis qu'Armand lui contait qu’il conti- , pour se conformer aux ardents désirs de inte, à toucher l'intérêt du legs que son Mlui avait laissé à elle. Malheureusement, il unc fois mentionné à sa femme la propoque lui avait faite madame Ratelle de le e de suite en possession de tout le capital, lle circonstance était une cause constante ouvellement périodique des querelles qui lient l’'amertume sur sa vie domestique.
me Martel et Délima étaient toutes deux juellement à le presser, afin qu'il fit des pour induire madame Ratelle à renouven offre. Mais Armand s'y était toujours :
lement ‘opposé, car il savait que dans les slances actuelles sa demande serait mal lie, parce que, tout naturellement, la Françoise se refuserait à placer la somme avait destinée pour l'aider à poursuivre des légales et le lancer dans le monde, r, disons-nous, cette somme à la discré- [une jeune femme étourdie qui pourrait enser en rubans et en beaux meubles.
quelque temps après son mariage, Paul
el, le moyenda une femme re il soit impotil ui enlever, à la vieille damel emme qui bo dil ‘rte sur eux. ‘!
up, Armand, pol is, afin d'apprioi gère. Je crois qu rtes et plus cons
de me querelle Armand d'un
licat que cela, 8 sndarme avec ail ais à faire une assure que je ml à son sexe.
s furent confort îtres dans une t Armand com
r à son compf idents de la moi primer en gril alors, quoique!
lui avait écrit quelques lignes amicales, le à d'accepter comme cadeau de noces une « de cents louis. Armand avait renvoyé cetkj tre à son auteur; mais, par malheur, D ‘avait préalablement vue sur son pupitre: g mot 02 reproches irritants et de noirs chag Depuis ce.ie découverte madame Martel nièce ne lui avaient laissé aucun repos, Su aurait été bien plus heureux et ses amniesg raient contentées de l’état actuel des cho l'argent eût été hors de son atteinte ; mai ne pouvaient supporter l’idée qu'ii sn obstinément à employer a prérogative si euse de posséder huit cents piastres, sinon] seulement par un griffonnage de plume « elles disaient. Cette somme, fabuleuse f elles, représentait d'élégantes et superbg lettes, de jolies parties de plaisir, des ma neufs pour leur petit salon et beaucoup d choses aussi attrayantes. | Lorsque Durand cut terminé ses confde il s’en suivit une pause que Belfond rompité —Les femmes, dit-il, sont incompréhet et intraitables. Vois cette Gertrude de Beai après avoir retenu de Montenay à s 1 suitet qu'il en est sorti du collège, elle lui a l’autre jour un congé inqualifiable.
ne
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nes amicales, le de noces une « vait renvoyé cellel par malheur, Dé sur son pupiire:
ts et de noirs chag madame Martel aucun repos. À eux et ses amies( at actuel des cha on atteinte ; mail l’idée qu'ii sen a prérogative si nts piastres, sinon | nage de plume t mme, fabuleuse | rantes et super e plaisir, des ma bn _et beaucoup di
BPourquoi ? demanda à voix basse Armand.
je la ps importante de toutes les raid'une femme, c’ec‘-à-dire celle de n’en pas du tout. Madame de Beauvoir se lamenutre jour à ma mère, dans les termes les athétiques, de l’entêtement et de l’obstina- » sa fille, et déplovait la perte de ce qu’elle le un si bon PARTI. Maïs revenons à nos s affaires : laisse-moi, cher Armand, jouir d'hui ou jamais du privilège d’un ami, 7 noi comment je puis l'être utile. Tu sais hon pauvre oncle Toussaint m'a laissé es moyens dont j'ai seul l’entier contrôle, avec joie que je mets à ta disposition ce à pourrais avoir besoin
and secoua la tête.
e l'aurais pas, dit-il, si ouvertement ra.
{ous mes troubles si mon orgueil m'avait ii l’aide que tu m'offres si géné- . Non, Rodolphe, mon sincère el bon j'aie donc pas l'air si chagrin, je te proue si jamais je suis forcé de recourir à un, c'est toi qui recevras ma supplique.
| jit bien tard lorsqu'ils se levèrent pour se , et en frappant légèrement à la porte de bi Armand se souvint avec inquiétude fétait jamais rentré à une heure aussi
LJ
erminé ses confie 1e Belfond rompité sout incompréhe Gertrude de Bei ntenay à s1suiel lège, elle lui af ualifiable.
avancée. Comme d'habitude, ce fut M, y qui lui ouvrit et le fit entrer ;. il lui demand hésitant s’il avait besoin de quelque chose à remplacer le souper que les langues de se 4 pagnes l'avaient forcé d'abandonner, |
Armand lui répondit dans la négative, vf parut le soulager considérablement. Le k homme murmura quelque chose sur ce que femmes étaient plus boudeuses encore que coutime, et que madame Martel s'était per la. mesquine vengeance de mettre la built sous clef. | ”
—Mais, ajouta-t-il, je vais en acheter 1 tre demain matin et je la mettrai dans bonne cachette, de sorte que nous la déjoun d’une drôle de façon.
Au moment où le jeune homme allait sg rer dans sa chambre en lui souhaitant un
cal bonsoir, le père Martel lui mit la man l’épaule et lui dit d’un ton sérieux :
—Un petit conseil que je ne cesserai de donner, mon cher Armand, tant que von l'aurez pas mis en pratique, est celui-ci
laissez pas vos fepas parce qu’on vous y y mangez bien et de bon appétit, puis bals retraite aussi vite que vous le voudrez. !
Ce conseil fut donné à point, car au déj
DURAND
——————_mx
itude, ce fut M. 1h endemain matin, madame Ma rer ;. il lui demand ent (rès pointilleuses,
de quelque chose ; rs allusions provocant
les langues de see
bandonner, J
ans la négative e@d'tre dans là comp dérablement. Le femmes.
e chose sur ve que b lieu de suivre le judicieux avis de son hôt e
ideuses encore quete prendre ua repas Complet, Armand n’
e Martel s'était pr qu'une demi-ration de thé et de ro ne
de mettre la bou ya dans ce qu'il avait autrefois a 2 F | _&L sombre cachot de bureau crea
vais en acheter 1m , jà présent Pour lui un
: la mettrai dans de repos, que nous la déjouer
e homme allait sn lui souhaitant un lel Jui mit la man n sérieux :
je ne cesserai de ne peut bas convenir que notre hé nd, tant que vobstudieux e aussi capable au’ ros était ique, est celui-dtontreux mariage : il ne LE son AO vous Pas. Qui pourrait dira les rêves Ps appétit, puis bal ail caressés pour S'eticourager | un is le voudrez. il? Tout cela s'était changé RAR point, car au dé pour le pain quotidien. - én une sim-
» Sans une lueur
en enen nn en ennnn
d'espérance pour l'avenir, sans un rayon joie pour le présent. Plus d’une fois M. Lal était inopinément entré dans le bureau et an trouvé son clerc plongé dans une sombre ri rie, tandis que sur son pupitre des liasse documents qu'on y avait inises pour être 4 ties ou copiées étaient encore intactes. Cey dant l'avocat avait entendu parler des déboi domestiques d’Armand, et cela l'avait rè indulgent à son égard, sachant que les aptitudes du jeune homme lui permettraient | suppléer plus tard au temps qu’il perdait a ellement, l Le long et ennuyeux hiver, avec se j courts et ses longues veillées, s’écoula lenter et tristement pour Durand: pas une seule f sociale, pas une seule petit: réunion paisible® coin du feu pour en égayer la monotonie. Dk . le cercle domestique les choses allèrent de à en pis au lieu de s'améliorer: la mani vrouder de madanie Martel et la maussade meur de Délima ne firent qu’augmentr ‘proportion de l’invincible patience de leur tk me qui, cependant, en dépit de tout, tint fe ment la résolution qu'ii avait prise dene] demander d’argent à ses parents ou à ses a Il est certain, toutefois, que l’on ne pull
\AND
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der un arc, ni remplir un vase outre mesu- Madame Martel était destinée à apprendre à ses dépens.
près un dîner qu’Armand venait de prendre hâte, comme il se préparait à partir pour le au, Délima l'informa d’un air boudeur lle avait un grand besoin d'argent. Il tira itôt de sa poche sa bourse maigrement remet la lui donna.
Délima, c’est lout ce que j'aurai d'ici au à prochain, dit-il, mais je le donne de bon
sans un rayon ’une fois M. Labs is le bureau et à 18 une sombre nl pitre des liasses ises pour être à ore intactes. Cepe | parler des déboi t cela l'avait ra chant que les lui permettraient 8 qu'il perdait a
jeune femme prit la bourse, l’ouvrit et en à le peu qu’elle contenait sur la table.
ela ne peut servir à rien ! dit-elle dédaisement.
Mais de quoi as-tu plus spécialement besoin le moment ? ue
D'abord un capot neuf pour toi: celui que )rtes actuellement est affreusement usé...
Oh! est-ce tout? interrompit-il. Dieu il, le mien me passera bien l'hiver !
Eh bien ! si ton capot peut faire pour l’hima vieille pelleterie ne fera pas: elle est à fait disgracieuse à côté de mon manteau
river, avec ss À es, s’écoula lenten 1: pas une seule | : réunion paisibleé la. monotonie, D ioses allèrent de t jorer: la mani Let la maussade nt qu'augmenlt atience de leur 1 it de tout, tint fe vait prise denef arents ou à ses 4 que l’on ne peul!
nue CT '
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—Oui, c'est vrai, intervint madame Marty C'est encore plus laid pour une nouvelle marié
—J'en suis bien fâché, mais je crains que | sois obligée de la porter tout cet hiver.
—Ah! ça, nou, elle ne le fera pas, M, rand, interromopit la terrible femme. Pourqu avez-vous pris une épouse 8i vous ne pouvez l’habiller décemment ?
— Vous oubliez, madame, que vous m'y à forcé malgré moi, répliqua Durand qui étite ce moment dans une disposilion d'esprit 1à irritée.
—QOui, je puis témoigner que c'est vi ajouta M. Martel soTro vocE..... Absolume comme on « fait pour moi-méme |
Sa femme se tourna brusquement vers lui yeux étincelants de colère, mais il avait prude® ment battu en retraite.
Tout cela ne répond pas à ma demande re la jeune femme.
—J'y ai déjà répondu : je n’ai pas plus dt gent à le donner pour le présent.
—Mais vous en auriez beaucoup si vo orgueil vous permeltait de vous adresser quelques-uns de vos parents qui sont si riche plutôt que de faire cela, vous préférez vivre charité. |
ee rene +
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madame Marie > nouvelle mariés s je crains quet et hiver.
fera pas, M.
femme. Pourqu ous ne pouvez
Les joues d'Armand devinrent écarlaies.
Comment cela, madame Martel? ditil; ce que je ne vous paie pas régulièrement la Dnme que vous avez vous-même fixée pour la Fi sion de ma femme et la mienne ? .
Bah! une somme qui ne paie seulement ÿ as la moitié des dépenses ! C’est pourquoi si FL jus n'écrivez pas, j'écrirai moi même et je di- | bi votre tante Françoise à votre frère Paul et ut-être aussi à la fière dame de vos anciennes mours, mademoiselle de Beauvoir, oui je leur rai comme votre malheureuse femme est paute et misérable.
Vous feriez mieux de vous en abstenir, adame Martel! répliqua Armand avec un re- Drd ioaccoutume qui aurait dû avertir cette atronne rusée qu'elle allait trop loin.
Elle n’en fit pas de cas, et s’approchant plus ès de lui et le regardaut d’un air de défi, ciie Ipéla :
— Mais je vais le faire. Je ne permettréi pas je moi ou les miens connaissent le besoin lorske le griffonnage d’une plume peut amener bondance. Un pauvre gueux plein d'orgueil nous en imposera pas, ou, si nous avons à jus conformer à ses volontés, du moins le monble saura.
que vous m'y at urand qui étail ilion d'esprit {r
r que c'est 1 ,.... Absolume éme ! 1ement vers lil
ais il avait prudeté
a demande ref
n'ai pas plus dt nt.
eaucoup si vo vous adresser jui sont si richa préférez vivre #
Armand, eédant tout à coup à un de ces à de colère qui s’emparaient de lui de temps g temps malgré la douceur de son caractère à retourna du côté de celle qui le poussait ainsi bout, et, la saisissant par l'épaule, il Ja dans la porte ouverte dvec une force qui l'envog culbuter parmi les pots de géranium qui ton rent avec elle pêle-mêle,
Maintenant, Délima, tu vas de suite « queter tes effets et te préparer à laisser & maison dans une heure. |
. —Mais elle ne s’en ira pas avec vous, md tre cria madame Martel en se relevant parmi les débris de pots cassés, de plantes d terre. Vous la tueriez comme vous venez que de me tuer.
—Tu m'entends, Délima ? dit not héros # un calme sévère. |
—Non, je n'irai pas avec toi, sanglota la je
fem me.
—Comme tu voudras, répliqua-t-il avecind rence.
Et en laissant la chambre pour se rende la sienne, il ajouta : | —Je n'ai pas l'intention d'insister sur
droits.
Il se mit aussitôt en frais d’empaquer
fets, ce qui, pour lui, était une affaire bien mple : elle consistait à jeter dans des coffres s hardes, ses livres, ses brosses, dans l’ordre s'ils lui tombaient sous la main. Au bout d’une mi-heure il avaitterminé sa tâche, Il se rappealors qu’au commencement de la dernière geuse entrevue il avait donné sa bourse à Milima. Qu'allait-il faire ? Heureusement qu'il vas de suite eBuédait quelques piastres qu'il avait mises de jrer à laisser dé pour payer un compte de livres de lois | #mment achetés, et sachant que le libraire
lendrait, il résolut de s’en servir pour les beps du moment.
regarda à sa montre : trois quarts d’heure hient déjà écoulés. Comme il avait dit à sa Bme qu’il attendrait une heure, il résolut de partir qu’à l’expiration de ce temps. Si elle srait l'accompagner, il serait satisfait; s:
se décidait à rester, il ne dirait pas un mot l'en dissuader. 11 regarda encore à sa mon- 2 quatre, trois, deux minutes ; enfin l’heure écoulée, 11 prenait donc son chapeau, lorsa porte s'ouvrit lentement et sa femme entra, Bure rouge et les larmes aux yeux.
Wiens-tu avec mei, Délima ? lui dit-il:
POui!
ors habille-toi vitement, car nous n’avons
à un de ces uw e lui de temp son caractère le poussait aind épaule, il la | > force qui l'env
ranium qui ton
ag avec VOUS, 04 en se relevanl sés, de plantes d me vous venez |
dit not héros
toi, sanglota la jé
liqua-t-il avecind
pour 8e rendre
d’insister suf
is d’empaque
CP ns,
pas de temps à perdre. Je vais aller che une carriole, |
—Où irons-nous ? soupira-t-elle, comp ment subjuguée en s’affaissant sur une chi
— Ne sois donc pas inquiète. Nous pour aisément trouver une bonne pension pour ley que nous payons ici. J'ai en vue une mi paisible et respectable ; je vais de suite ex d'y prendre des arrangements et je revie/f te chercher. Pendant ce temps-là tu pou faire ta malle.
En sortant il ne vit point madame mais il rencontra le bonhomme qui avait instruction de guetter Armand et d’esay
c'était possible de l’amener à des sentiment doux. |
—Quoi ! qu'est-ce que ceci, Armand? } ment, vous ne pensez pas à nous laisser?
—Oui, M. Martel, et je regrette sen ment que ce soit dans d'aussi désagréable constances.
—Prenez, Armand, quelque temps por décider :_ ne partez pas immédiatement,
—kRien au monde me ferait rester seuk une nuit de plus.
—Allons, allons ! qu'est-ce que veulent plus ou moins, quelques mots un peu vil
RAND
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e vais aller cher
l—Je n'ai pas d'objection à loposition, car je suis ext lviolence que j'ai déployé dis ma résolution est ir s partons,
Et je n’en suis
ira-t-elle, complèé ssant sur une chi uiète. Nous pouv > pension pour lep
en vue une maj vais de suite es lents et je rerie/é temps-là tu pou
» je ne m'étonne ir de les repren- POuvauté la bonne
[que vous n'ayez plus le dés : Vous avez terriblement é pme; mais comme, heureusement, Vous ne bvez pas fait de mal, je ne vous en veux pas, } dit qu’elle pensait que Vous aviez le cœur
le souris, mais elle trouve maintenant que Bavez celui d’un lion.
We décline le complimen n me fait; je me sens honteux d'avoir mon- Es exploits de cœur de lion. ++ Mais le lemps , il faut que je Parle. Cependant, avant de
int madame Ma omme qui avai mand et d’essaye à des sentiment
ceci, Armand? M \ nous laisser?
je regrette senil ussi désagréables
t si c’en est un
Ique temps por* médiatement, | erait rester seul
laisser, je dois vous re
-ce que veulent |
dré loussa, nots un peu vihl É
_— ne,
—Que le bon Dieu vous bénisse, Arm répoudit-il avec une émotion visible di voix. Depuis le commencement jusqu’à h vous avez agi comme un vrai gentilhomg J'espère que la petite Délima se montre: din de vous! À
En moins d’ur heure Durand revint cheri sa femme qui, tout éplorée, embarqua da SLEIGH sans proférer une seule parole, «ar d avait déjà fait ses adieux à la famille.
Arrivés à leur nouvelle résidence, laudk paraissait rangée et confortable, Armand pr à prendre possession de leur petit mais pr appartemant en dépaquetant et en pendu hardes, en mettant ses livres et ses papietl leurs places respectives. Pendant ce tem Délima était assise sur un coffre, inconsol éclatant de temps en temps en de none sanglots. _ "
Lorsqu'on sonna la cloche pour le thé, refusa avec indignation de prendre de ce ral chissemer!, en sorte qu'Armand descendil Le repas était certainement une améli sur ceux très mesquins qu'on lui avait!
dans ces derniers temps, et il fit l’agréaW flexion que dorénavant il pourrait les pr en paix sans avoir à essuyer un feu roulé
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ARMAND DURAND J mn D | oches et de récriminations, ire autres pensionnaires ;
ous bénisse, Arn otion visible dan L cement jusqu’à là fà an vrai gentilhono ima se montre:, dl
| ante t [assez vive. Lorsque Ar .
; bre il la trouva en Sétait éteint.
Durand revint cher ée, embarqua dans seule parole, card à la famille. | le résidence, laqudk table, Armand pra leur petit mais p tant et en penduif livres et ses papiel Pendant ce tem n coffre, inconsol mps en de noué
quelque sorte triste,
che pour le thé, > prendre de ceril rmand descendil ent une amélio qu'on lui avai 4 et il fit l’agréabk | pourrait les pr yer un feu roulé
—Puisque tu te trouves si misérable, je vois, Délima, qu’un seul parti à prendre:
vas retourner chez madame Martel, car, les apparences, il n’y a que là que tu pig être heureuse. Je donnerai tant que je py pour ton entretien et j'augmenterai la son aussitôt que j'en serai capable. Il est trop ce soir, mais tu pourras partir demain maj
—Je ne ferai rien de la sorte, inter vivement la jeune femme, quoique je pense g tu en serais bien content: tu trouvera | être que -’est un bon débarras.
Piquée au vif par cette pensée, elles} brusquement et commença à arranger lette en désordre et à placer les quelques 4 qu’elle avait apportés a vec elle, madame!
lui ayant promis que le reste serait prèl q elle l’enverrait chercher.
Lorsque Armand revint du bureau, lelé main, il fut agréablement surpris de trou chère moitié assise dans le salon avec sa of re et causant avec une des pensionnaires, de -plus très content d'apprendre de sa M qu’elle 5e trouvait plus heureuse et mieuf chez madame Martel.
Maintenant, si Armand eût eu un «a plus déterminé. s’il eût été capable de pa
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i misérable, je arti à prendre:
» Martel, car s e là que lu pu tant que je pou menterai la som ble. El est trop dl tir demain maliti à sorte, inter quoique je pense . tu trouverais | rras.
_ pensée, elle sel a à arranger fi er les quelques elle, madame) este serait prèl q
par une certaine fermeté dans ses manières s résolutions la victoire domestique qu'il ve- | de remporter, tout aurait pu aller passablent bien; mais, malheureusement, tel ne fut le cas. Madame Martel venait fréquemment, que temps après, à leur nouvelle résidence ; ma passait une grande partie du temps à lui tre ses visites, et Armand m'äntervini nullet, Les conséquences morales de ces relay furent très perceptibles dans ke caractère jeune femme qui devint plus indépendant lus exigeant. Elle paraissait croire que le but de la vie était de s'habiller avec le de soin et avec autant d'extravagance que le.
son côté, Armand poursuivait avec perséce ses obligations de bureau, quoique par- [ne pouvait se défendre d’un sentiment de découragement. Depuis qu'il avait reçu la de Paul lui offrant de l'argent, il n'avait
du bureau, lele surpris de troi » galon avec sat pensionnaires | rendre de sa M eureuse et mieull
l reçut un petit billet de sa tante Ratelle, pant un présent de cinquante louis. On ne arlait pas de sa femme dans celte e, eton ne lui exprimait aucun désir de sa connaissance, Madame Ratelle avait, ureusement, reçu d’une bonne autorité
eût eu un tai é capable de pal
d’autres relations avec lui, Au jour de.
ms
mt
une connaissance exacte de son caractire st appris de celte manière que l'acquisition q vait faite son infortuné neveu en était une:
toyable, sans valeur et sans mérite.
Délima cajola si bien sou mari qu'elle 6 bientôt les cinquante louis, et au lieu de lesg ployer, du moins en partie, à payer quel dettes que le jeune ménage avait contradd elle s’acheta une garniture neuve de pelle et un costume dont l'élégance rivalisait a les toilettes de mademoiselle de Beauvoir 4 même. Madame Martel ne fut pas oubliée cet inégal partage des ÉTRENNES de ls Ratelle : elle eut pour sa part un joli ma neuf. |
Au bout de quelques mois la jeune fe qui, dans le principe, avait été si enchantë la vie de pension, en fut entièrement dégn Les pensionnaires étaient si peu compli pour elle, la bourgeoise si grossière ct dés ble qu’elle n’osait seulement pas lui dem un verre d’eau entre les repas, elle-même si fatiguée de toujours manger, s'asseoir 4 vivre sous la constante surveillance d'él qu’elle en était venue à la conclusion aimerait mieux mourir de faim dansu logement à elle, —ne füt-ce qu’un grenie tôt que de rester dans cette situation.
ND
Comme de raison, madame Martel était au nd de tout ce murmure et ce mécontentement.
| Ce rusé brandon de discorde trouvait que dans kes visites à la jeune femme elle n'avait pas ksez de liberté et n’était pas reçue comme elle et aurait aimé. Impossible de se passer le luxe #1 lune délicieuse tasse de thé et d’une de ces | ngues veillées terminées par un souper chaud. un mot, il valait autant que Délima fût à sint-Laurent pour le profit et le plaisir que sa bmpagnie lui rapportait. Aiguillonnée par des | di | nseils si intéressés, la jeune madame Durand TE | rendit bientôt désagréable et haïssable aux res pensionnaires ; son affectation et ses airs supériorité servirent de risée. Tous les soirs, fsque notre héros arrivait du bureau, elle avait nouveau grief à conter, une nouvelle histoire dureté et d'oppression à lui communiquer ; ibien, qu'insensiblement il finit par redouter arrivée à la maison de pension autant qu’aufois au domicile de madame Martel. De temps tre elle changeait son histoire et insistait sur bonheur qu'ils goûteraient dans un chez-soi, que humble qu’il fût, sur l'économie et bileté qu’elle déploierait dans la direction bon ménage, Le tableau était engageant, et sand se surprit souvent à se demander com-
on caractère eta , d'acquisition qu eu en était une mérite.
y mari qu'elle ol et au lieu de lese e, à payer quel e avait contrat e neuve de pellek gance rivalisail # elle de Beauvoir 4 e fut pas oubliée "RENNES de la part un joli mail
nr
mois la jeune fes ait été si enchanté entièrement dègo t si peu complh i grossière el dés
ent pas lui dent repas, elle-mêné
anger, 5 asseoir!
rveillance d'élrf la conclusion ( de faim dans ul e qu'un greniéf te situation.
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D ES LEE V7 sp ment il pourrait le réaliser et si son orgueil @ son indépendance lui permettraient jamais de solliciter de la tante Ratelle de l'aide pour met. tre son projet en pratique.
Le sort vint à son secours et arrangea l'affaire en lui ménägeant une rencontre avec sa tante . Françoise qui était venue à la ville pour ki première fois depuis la mort de son frère Pal! Durand. Armand ayant sa jeune femme à 509 bras se rencontra face à face avec elle au mo: ment où elle sortait d’un de ces magasins some bres et bas, comme alors il en existait encore quelques-uns à Montréal. Le jeune homme qui se rappelait toutes ses bontés pour lui, ékil charmé de la rencontre et il démontrait claire: ment par ses manières et ses paroles tout le pla sir qu’il en éprouvait. La froideur que madame Ratelle avait d’abord montrée se fondit bieniil sous le charme enchanteur de son accueil affeo tionné et sous les pressantes sollicitations dé jeune couple de vouloir bien les suivre et part# ger l'hospitalité de leur pension. Elle refusa ei les remerciant; mais comme compensation à son refus, elle les invita à aller prendre le dine avec elle à l’hôtel pions et respectable où el était descendue. |
-L’invitation fut de suite acceptée, et tout
d'une manière satisfaisante. Inutile d'ajouque madame Ratelle vit avec infiniment de blaisir les coûteuses fourrures et l’élégant nteau qui accoutraient la femme d’un pauvre diant en droit, mais Délima paraissait si pe, était sibelle et se rendait si charmante, — jr atteindre ce but elle avait repris les manièbentrainantes qui la caractérisaient avant son rage que la tante Françoise sentit se dissiper mptement les préjugés qu'elle avait conçus ire elle. Avec une naïveté que la vieille dame L'apprécier, la nièce parla de J’ardent désir i l'animait d’avoir une demeure à elle, n'’ount pas en même temps de faire valoir. les tes brillants qu’elle faisait sur la perfection laquelle elle tiendrait le ménage.
Mais, observa sèchement la tante Ratelle répondant à cette rapsodie, je ne puis pas me résenter une dame aussi richement habillée vous l’êtes se débattant parmi les pots et les drons, et confectionnant les cornichons et n. Elle refusa Aonfitures. Vous seriez bien mieux dans un compensalion | n! :
prendre le dit Ah ! tante Françoise, reprit Délima en adopspectable où CE de suite le titre avec lequel Armand parlait D tante, je m'habille si richement parce que eptée, et tout SR ai pas autre chose à faire. Combien ce se-
son orgueil @ tient jamais de aide pour met
‘rangea l'affaire e avec sa tanie à ville pour la , son frère Paul je femme à 508 ec elle au moy Magasins s0Me , existait encore une homimne qui pour lui, était montrait claires roles tout le plak eur que madant se fondit bienll son accueil affeti
sollicitations dé s suivre et park
rait différent si j'avais un petit logement àmo je pourrais alors m'occuper d’autres choses de parures et de toilettes.
Madame Ratelle n'ajouta rien, et lorsque jeunes gens partirent elle demanda à son ne de revenir le soir afin d’avoir une conversi avec lui.
Comme de raison, il se rendit volontien cette invitation, et la nuit était passabla avancée lorsque se termina leur entrevue. fs avaient eu beaucoup à se dire, mais le je homme s'était montré dans le cours de cette gue conversation d’une étonnante discrétion _ sujet de ses embarras domestiques ausi k que de toutes les machiaations qu’on avait!
en œuvre pour le faire marier. |
En lui donnant des nouvelles d’Alonvillk@ Jui dit que Paul demeurait toujours d maison paterne:le, mais était devenu extra nairement sombre et taciturne, et que sa ps rité en agriculture avait considérablement à nué. Il ne paraissait pas penser au nl quoique, s’il en eût quelque dispositié aurait pu choisir parmi les plus jolies fil la paroisse. Il n'avait jamais fait allusion® mand, non plus qu'aux événements qui di survenus à la mort de leur père, quoig
t logement amd lui donnât à penser, à elle, que son esprit en autres choses aéuit plus absorbé et que c'était probablement pour cette raison qu'il cherchait des consolations jen, et lorsque dans les stimulants, avec une fréquence qui la nanda à sont remplissait d'inquiétude et d'appreheusions. une converal Madame Ratelle lui parla ensuite de ses propres affaires et lui demanda s’il désirait aussi endit volontietihivement que sa femme d'avoir un logement à
était passabler ux. La pensée des plaintes ennuyeuses et des leur entrevue Mncessantes tirades que Délima lui faisait subir ire, mais le jou: les soirs, lui fit répondre dans l'affirmative. e cours de celle tante Françoise accueillit évidemment sa
inante discrétionponse avec faveur, car en elle-même elle craiestiques austi ait que la vie indolente que menait la jeune ns qu'on avait tBuriée pourrait lui communiquer des idées er. Moiniveté et de dépenses qui la rendraient plus elles d'Alonvile@Brd incapable de prendre la conduite d’un it toujours dMiénage,
it devenu ext La conclusion de tout ceci fut qu'Armand ne, et que af rait immédiatement mis en possession du legs sidérablement 6e son père avait laissé à sa tante. Une partie penser au ll ce legs, sagement placée, rapporterait un ique disposititérét raisonnable, tandis qu’on en déduirait s plus jolies GeERe somme suffisante pour monter une maison, ais fait allusion #oique sur la plus petite échelle possible.
énements qui 6 J'espère, mon neveu, que notre décision r père, quoiqui > très prudente, dit gravement la tante .Ra-
telle au moment où ils se séparèrent. On pour rait peut-être dire qu’il aurait été plus sage d laisser les affaires telles qu'elles étaient, maÿ tu es à présent un homme marié à qui l'on px certainement confier la direction de ses propr affaires. Dans tous les cas, deux qualités {e sq éminemment nécessaires : l’économie et la fe melé; aie soin que ni l’un ni l’autre ne manqueni.
Ce fut pour Délima un jour de triomphe celui où, après avoir parcouru avec son m4 une partie de la ville à la recherche d’une ll tation qui réalisât l’idéal qu’elle avait rève, trouvèrent pour un prix modique, sur la N St-Joseph, un cottage contenant le non voulu d’armoires et de cabinets, et ayantf devant la petite véranda que la jeune fem regardait comme. indispensable. Aussi fut très joyeuse lorsque Armand, qui éproi l’aversion ordinaire à son sexe pour fair
À + NT ME à # eh Man à C4 art: LA QUES : Par de LT 2e “at 4e ' d #, : |.
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RMAND DURAND, 285 AND. | RE A a parèrent. On pour ait été plus sage de elles étaient, mai sarié à qui l’on per ction de ses propr leux qualités le sopi l'économie et la fers n ni l'autre ne k
Naturellement, le Premier soin de Délima fut ‘aller chercher madame
ant de conclure des marchés, il cependant d’une grande util mme qui débutait comme mén
nervention de sa Compagne, Délima, guidée rles mêmes goûts qui l’avaient dirigée dans chat de ses robes, aurait mis les trois quarts son Capital sur un lapis coûteux, embelli de
pses et de lilas, et sur des meubles de salon qui haient bien faire avec ce tapis, mais qui ne Pvenaient pas plus que ses robes à leur posi-
Sa coopération ilé à la jeune agère, car sans
ur de triomphe mé uru avec son né cherche d’une ik l'elle avait rêvé, i odique, sur la ntenant le nou inels, et ayantf senlit à regret à se ç ue la jeune foendieux. Pendant q able. Aussi fcontent le droguet, 1 and, qui épris confortables que
Sa lante avait choisis, sexe pour faire. lui dit :
—C'est, dans tous les cas, ma fille, :
amélioration assez notable sur les plancher p et les chaises empaillées que l’on voit dan meilleure chambre de la vieille ferme à Shi Laurent.
La jeune femme qui, dans sa grandeur og sante, était presque parvenue à chasser | réminiscences comme elle l’avait fait du vou nir du grand-père qui l'avait élevée, rougit fort à ces mots et résolut de fermer la boud qu’elle ne rouvrit plus avant qu'elles fussents ties du magasin.
Plusieurs jours furent ainsi employés à fi des emplettes. Enfin les effets arrivèrent, meubles furent placés et les jeunes mariés | rent possession de leur logis. Délima triomphi Armand était content parce qu’elle l'était e même, et madame Martel qui s'était oblige ment invitée à souper, sous le prétexte de cer la jeune ménagère dans sa nouvelle carrik était pleine d’affabilité et se disait majestued ment : |
—Voilà mon œuvre |
Bientôt cependant les difficultés surgirent Ja route du ménage. Chaque jour apportil
_ découvertes désagréables. D'abord la cu fourmillait de coquerelles et de barbe
rt RS De
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M ma avait une telle peur de ces petits insectes , ses cris retentissaient dans toute la maison que fois qu’elle y descendait. La méthode :
mieux répandue pour se débarrasser de ce u fut adoptée sur-le-champ, mais on n’en jat qu'un succès partiel.
Ensuite la cheminée fumait quelquefois de nanière la plus capricieuse lorsque le vent geait de direction; Armand et sa femme nt alors menacés d’avoir le même sort que habitants de Pompéi, car des masses d’épaisse ée et de cendres les enveloppaient lorsqu'ils syaient à leur coin du feu.
h RÉCOLLET (capuchon de cheminée) avait à » remédié en partie à cet inconvénient h autre sujet de grief survint. Le toit fit eureusement une voie d’eau dans une pare la maison, et pour comble d’infortune, idité s’introduisit subtilement dans la pré- > armoire où Délima avait mis sa belle de soie des dimanches qui fut bariolée et Btée comme une arabesque. Cette double venture fut réparée par des améliorations couverture et: par l’achat d’une nouvelle
s, ma fille, & les plancher:
l’on voit dans Ile ferme à Gui
sa grandeur otk ue à chasser t avait fait du su élevée, rougit e fermer la bou qu'elles fussent:
nsi employés à li ffets arrivèrent, s jeunes mariés f .. Délima triomph qu’elle l'était M qui s'était obligé 8 le prétexte de lé sa nouvelle carrii
» disait majesltés
icultés surgireil ue jour apporta D'abord la ti et de barbealé
s le sort n'avait pas fini ses persécutions.
ts envabisent bientôt la cave, et la terreur
qu’avaient inspiré les coquerelles et les bart n’était rien en comparaison de celle que « la présence de ces nouveaux hôtes. Ju Délima ne s’aventurait seule dans ce châte fort de l’ennemi, de sorte qu’Armand obligé de l'accompagner dans les pérégrinati qu’elle avait à y faire pour aller cherche matériel de leurs repas; cela lui causait d’ennui qu'il eût de beaucoup préféré vivrec me un anachorète, au régime du pain d l'eau. On se procura un chat, mais ce} animal limita ses exploits à piller la paneter à briser une quantité incroyable de faïence on finit par reconnaitre qu’il était plus nui que les rats eux-mêmes.
Et pendant ce temps-là se demander:4 comment Délima se lirait-elle d'affaire da conduite du ménage? Son mari voyaiti réalité s'élever jusqu'au niveau des vision rées dont il s'était bercé ?
Le fait est que, dérouté par les découri tes découvertes que chaque jour apport distrait par les plans et les conjectures qu'il mait pour faire face à ces embarras, À avait à peine remarqué que les biscuits trop solides et pesants, les viandes brûlés rarement cuites à point, et la soupe un le
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elles et les bart | de celle que « eaux hôtes. Ju
le dans ce chlte ne mari risquait à ç e qu’Armand 08, ce qui lui dirai ns les pérégrinai ma lui demandait ur aller cherche qu'elle pât faire la
cela lui causait entourée co
9 re | mme 1p préféré vivre es gime du pain di chat, mais ce piller la paneterl e, du moins Ar yable de faïence, me telle: ; pds il était plus nu
se demanders:-k elle d'affaire dus n mari voyait iveau des vision
par les découn,,.
ue jour app Lac r:
t s! Lizette étai conjectures qu'il e était quelqu 3 1:10 r | L Une guerre animée Ft x pie La e les biscuits à Le et la ménagère, Délima. in F FR: emen = è , ‘ Igno- 8 viandes brûle; à 6 en quoi consiste Ja digai é t la soupe un hs suppléer, en se faisant on il anl constamment & redire, à labs Na » “ !'ADsence
2. CORRE das ce: RS complète chez elle de cette justice calme et celte parfaite possession de soi-même si née saires à ceux dont la destinée est de commanis
Aussi, lorsqu'il arrivait le soir chez lui, l' fortuné mari, au lieu d’avoir à entendre le léys caquet féminin qui est en ses temps et lieu y chose très agréable, ou de jouir de ce repos, cette tranquillité qui rendent souvent la mai chère au cœur, était condamné à écouter d'e nuyeuses répétitions sur les bévues de Lizette les outrages incessants dont elle avait abre sa mailresse.
—Mais pourquoi donc ne lui donnes-tu pasg congé et n'en prends-lu pas une autre ? rép dait alors Armand en se passant d’une mani désespérée la main dans les cheveux.
Mais cela ne faisait pas l'affaire de mad Durand. Elle savait Lizetie une excellente mestique, irdustrieuse, aimant le travail et nête; elle ne voulait que se donner le lué gronder.
Pendant ce temps-là les visites de mad Martel devenaient de plus en plus nomb etsa présence dans le jeune ménage très quente. L'espèce de honte qu'elle avait voir lors de sa première visite, après la te que nous avons signalée, disparut bientôta
in
ER
F certificat elle aurait soin de le demander À] des grandes dames chez lesquelles elle :
demeuré antérieurement.
Dés le début de la scène, Armand s "était cipitamment retiré dans une autre chambre, il avait fermé la porte ; cela n'empêcha pas pendant que les voix des personnes engy dans la dispute arrivèrent jusqu’à lui clair distinctes. Il ne fut donc pas surpris lorsque, d’instants après, Lizette vint le trouver, et en déclarant qu’elle ne von'ait plus rester dat lage chez lui, eHe lui demanda ses gages, if avoir brièvement relaté ce qui s’était pu Comme il avait eu personnellement connaissa de la provocation qui amenait cet état de chd il paya sans rien dire ce qu’elle demandait après, comme il jetait un coup d'œil park
_nêtre, il aperçut la servante qui travers
rue, son paquet à la main. |
Presque au même moment Délima entra; tante, daas la chambre, suivie de près pari dame Martel.
—Assurément, Armand, tu ne lui as pa ce mois-ci ?
—Sans doute. Pourquoi pas ?
—Pourquoi pas! n’as-tu pas entendut les insolences qu’elle m’a dites ?.... Ouil
pions ARMAND DURAND.
de le demander à l'a lesquelles elle a
et tu demandes: pourquoi pas ? Armand brand, vous n’avez pas le cœur d’un homme, rvous ne seriez pas resté lâchement ici pentique là-bas votre femme était insultée, et be n'auriez pas payé la misérable qui la vilipdait.
ti madame Martel fit entendre un gros soupir. Mais vous étiez deux contre elle, répondit and, et certainement très capables pour e adversaire.
Ainsi donc, non content de l’encourager par silence et ton abstention, de lui payer les x qu’elle avait perdus, voici que tu prends tenant sa part? demanda la jeune femme colère. :
Radame Martel fit encore entendre un soupir fort que le premier et toussa bruyamment, ui était évidemment un préliminaire à la active qu’elle se disposait de prendre dans Buvel engagement qui commençait. Armand tenta de saisir en toute hâte son chapeau sortir, murmurant entre ses dents que j:5 affaires le réclamaient ailleurs.
paffaires auxquelles il avait vaguement fait on n'étaient rien autre chose qu’une prole en entendant que l'heure fût arrivée jui de se rendre au bureau, où il s’instalia
ni, Armand s'était ph une autre chambredi cela n’empêcha past des personnes engifi ent jusqu'à lui claire c pas eurpris lorsque, e vintle trouver, els vonait plus rester dat demanda ses gages, ap até ce qui s'élait p jpnnellement connais amenait cet état de ch ce qu’elle demandait un coup d'œil pari servante qui traveru ain. R sement Délima entra!
e, suivie de près pri
and, tu ne lui as paf
arquoi pas ? | as-tu pas entendus m'a dites?...: Quit
bientôt en se félicitant intérieurement d'avri sa disposition un asile aussi sûr et aussi té quille.
Cependant le moment d’en partir était we et il se disposait à ramasser quelques livre papiers qu’il voulait apporter avec lui à le _ son lorsque, à sa grande surprise, il apera tante Françoise qui entrait dans le bureau. :
Elle était venue à la ville pour des affaird prévues, et sachant qu’elle trouverait, à ( heure, Armand à son bureau, elle était 1 l'y trouver afin qu'il l’accompagnât à a velle demeure ; car Délima, dans la jre explosion de gratitude occasionnée chez ell l’action généreuse de madame Ratelle q avait mis en mesure de commencer leu nage, avait insisté avec force pour que bonne dame se retirât-chez eux chagu qu’elle viendrait à la ville.
Arrivés au confortable petit cottage dek St-Joseph, Armand ouvrit la porte ar passe-partout, l’esprit tourmenté par de appréhensions au sujet de la disposition où il trouverait sa femme après les évê tumultueux de la journée.
A vrai dire, ses craintes n’avaient past} de la réalité. Les feux étaient éteints, ll
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ke et déserte : Délima étant sortie avec mame Martel, après s’être concertées ensemble ur punir le mari en allant passer la soirée ors de la maison et en le laissant aux ressources l'habiteté d’un pauvre célibataire. Tout était ns le même état qu’au commencement des hosdités, les meubles en désordre, le tapis couvert miettes de pain, de bouts de fil, de papier, par la porte qui en était restée à demi ouverte pouvait voir dans la cuisine une table rem- > d'assiettes sales, un foyer tout couvert de dres et un plancher sur lequel le balai n’at laissé aucune trace de son passage.
e choc que ce spectacle infligea à la tante nçoise, qui aimait tant l'ordre et la propreté, peut se raconter. Mortifié et confondu, Arnd balbutia quelque chose sur ce que Délima it été obligée de sortir avec sa cousine, mahe Martel, et que leur servante, était partie squement,— c'était la première fois que maje Ratelle apprenait qu’ils avaient une dotique à leur service ; —- puis il pria sa tante asseoir pendant qu'il ferait du feu, la seule ie de l’économie domestique dont il eût une un peu claire.
Île y consentit en silence, et pendant que son rd se promenait de la taille svelte de sonne-
rieurement d'avoi i sûr et ausit
en partir était va er quelques livré ter avec lui à la surprise, il ape t dans le bureau.:
le pour des affaire lle trouverait, reau, elle était L ccompagnit à a!
ima, dans la 1e casionnée chez adame Ratelle q commencer leur force pour qu chez eux chaqi le. 1 petit cottage de :
grit la porte 414 ourmenté par dt de la disposition ( e après les évên
se.
,s n'avaient pas ir taient éteinis, la
M MAR MER TE ———————, veu sur laquelle le feu naissant commençait} jeter ses reflets, à l’affreuse confusion qui l'en. vironnait, ses pensées se reportaient aux pre. mières années du mariage de son frère et à sg propres réclamations contre le choix qu'il avai fait. En ce qui conceroait le confort domestique et la conduite du ménage, il y avait une simil tude étrange entre le sort du père et celui du fils: mais elle reconnut avec douleur que là cessaitl parité. Jamais la douce et aimante Geneviènl n'aurait laissé son mari au milieu d’une conf sion comme celle qui régnait en ce momail dans la maison, afin d'aller ailleurs chercher dé amusements pour elle-même ; si elle n'avait p# eu le talent de tenir sa maison dans cet orit exquis qui donne de l'attrait même à la chu mière la plus pauvre, du moins elle était to jours là pour l'accueillir à son retour avec de paroles de douceur, avec un regard et un sourit d'amour. Madame Ratelle avait une foi primé hardiment à son frère sa désapprobatié entière du système ou plutôt de Fabsence de sq tème qui régnait dans son ménage, —car bi qu’il aimât passionnément sa femme, bien qu füt touché de-l’entier dévouement de cell pour lui, il pouvait supporter d’entendre dire vérités amères sur son compte ; — mais quel
AND. ARMAND DURAND, sant. commençait yprtresse Armand avait-il, lui, pour se confusion Qui l'en. M regardant son visage
eportaient aux pre it les traces du malheu le son frère et à se dont elle avait entend le choix qu'il ani il vu, elle se répondi confort domestique "e"ent de cœur :
“y avait une simii "on, elle n’augmenterait père et celui du fi M ilique ou de censure le eur que là cessaitif ji si lourdement sur aimante GenevinM"é, après avoir term
milieu d’une conti d'elle et lui dit avec
ait en ce momalif A0 Moins, tante Françoise, si nous n’avo illeurs chercher da 0" bon souper, nous aurons dans tou Hé ; sielle n'avait pu" bon feu. 7.
son dans cet odniil® © leva rapidement et répondit en riant : t même à la cha Mais, mon cher neveu, nous dires de joins elle était 1 cl die on retour avec dé étant débarras
regard et un soute prit une essr avait une fois sa désapprobati de Fabsence de sf ménage, —car bi à femme, bien qu uement de celles d'entendre dired te ; — mais quel
bien vite fait, et quelque temps après un exce lent souper composé de pain rôti, de jambon d'œufs, —car le garde-manger était convenab] ment pourvu—était placé sur la table.
Durant le repas elle le questionna avec intéré sur les projets qu’il avait pour l'avenir : aile montra satisfaite de ce qu'il poursuivait avec {ar d’ardeur ses études légales, mais elle paria per très peu, de ce qui concernait ses affaires dome tiques. Une fois seulement, après un long si lence, elle mit doucement sa main sur la sien et dit tout bas en le regardant fixement en face
—Armand, mon fils, je cains que tu ne si pas très heureux !
Il ne lui répondit pas autrement qu'en | pressant la main et en détournant légèrement tête. Un nouveau silence s'établit entre eux dura jusqu’à ce qu’un coup frappé à la porte M fit se lever. Armand alla ouvrir, et sa jeu femme entra, portant sur ses traits réguliers u air demi-revêche, demi-provocatcar.
—Comment trouves tu la vie de ménagedi vieux garçon? demanda-t-elle avec aigreur. 1 avais tant de sympathie pour Lizette que...
—Tante Françoise est ici ! interrompit il an gravité.
Honteuse et confuse, Délima se retourna vif
a tttmentenenhérnnntesenetns
iment et courut embrasser madame Ratelle qui ja laissa faire froidement sans lui rendre sa caresse. Elle marmotta quelques excuses et le re- : gret de n'avoir pas su que sa tante devait venir, Lar elle serait rentrée plus tôt pour lui donner le souper.
—Pourquoi, enfant, aurais-tu plus d’attentions et de prévenances pour moique tu n'en montres à ton mari? Les titres qu'il ya sont bien plus grands que les miens.
La jolie bouche de la jeune femme fit la moue, son beau front se contracta, et elle partit pour aller se déshabiller en secouant légèrement Alhtéte. | | Dans les jours lointains du passé, alors qu’elle Yétait montrée si sévère sur la manière déplo- {rable dont Geneviève conduisait son ménage, la [pauvre tante Françoise avait été loin de penser qu'un jour viendrait où elle se rappellerait avec douleur ses sourires, son affection et les qualils qui compensaient chez la première femme de son frère l’absence des capacités domestiques. Il lui était inutile cependant de se plaindre, et elle résolut de n’exprimer par aucune parole le chagrin que lui faisait éprouver l’état de choses actuel. Elle passa deux jours avec les jeunes gens, car des affaires la forcèrent de rester à la
s après un exce Ôti, de jambon € était convenable a table.
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ville, et pendant ces deux jours elle en vit ae des faits et gestes de Délima, de la félicy domestique d'Armand; pour souhaiter de »}
être jamais venue.
La séparation avec sa nouvelle nièce fat y peu orageuse. Elle lui dit d’un ton calme sévère combien elle lui trouvait de l'insuffisane dans toutes les qualités qui distinguent w bonne épouse, et finit par lui déclarer, q dorénavant ses faveurs et ses cadeaux dépe draient. entièrement du degré d’amélioral qui se ferait remarquer dans sa conduite,
Comme la jeune femme s’échauffait et com meuçait à devenir impertinente, la tante Ratelll se tut et laissa la maison.
Rodolphe Belfond venait de temps en «nf voir son ancien ami de collège; mais chag fois la jeune femme, au lieu de laisser son ma seul avec son ami et jouir ensemble d’un frelien amical, leur tenait compagnie, et « vêtue avec une élégance exagérée; par à conversations insipides et par son affectati plus absurde encore, elle rendait l’entren ennuyeuse pour tous deux. D’autres fois, qu elle était sous l’influence de la mauvaise humei elle s’efforçait de rendre la situation plus dt gréable encore en disputant très fort la n0t
OR
elle servante plus endurante que Lizette, en bisant du bruit à tort et à travers par la bruswerie avec laquelle elle brossait, époussetait et gtloyait; on eût dit qu’elle voulait donner impression à ses deux victimes qu se gènaient ans la maison.
Heureusement que Belivnd ntéiatt ‘ni très ide ni très sensible ; aussi, restait-il impasble au milieu de la tempête et se contentait il penser, en cuntemplant l'attitude irascible de flima, comme il adoucirait vite et bien cette ie petite diablesse s’il était à la place de son ji, de la faiblesse duquel il s’étonnait, mais il prenait en profonde SRE nun lout en ondamnant.
ependant des inquiétudes plus graves attennt le jeune ménage. L'argent donné par jame Ratelle avait été dépensé avec une déable imprévoyance, comme nus : cetle ne dame n’en avait vue.
à seule connaissance de quelque utilité qe dàt Délima était celle des ouvrages à l’aile, et elle y excellait; mais bien que les , manteaux et tous les petits articles de sie qu'elle aimait tant fussent faits par ainsi que le linge de son mari, ce seul d'économie ne pouvait pas sappléer à.
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l'absence absolue de système et de bonne direc. tion qui se faisait aussi vivement ressentir dars les autres départements du ménage.
Lorsque la jeune femme demandait de l’a.
gent, Armand lui en donnait séance tenanie sans s'informer de ce qu'elle en voulait faire, sachant-bien que s’il hasardait la moindre ques: tion à ce sujet il s’en suivrait une altercation: mais quand ces constants assauts sur le capihl eurent terriblement diminué leur petite fortune et qu'il eût commencé à parler de la nécessité de pratiquer l'économie, elle ne fit nulle atten. tion à ces remontrances, se disant à elle-même pour se rassurer que lorsque la bourse serait vide ils pourraient s'adresser à tante Françoi Quand ce temps arriva et que Délima, sa consulter son mari, eût écrit privément à madi me Ratslle une lettre qui lui faisait une peintu effrayante de leur misère e;. qui, malgré l'étudé et l'attention qu’elle y avait mises, était und merveille de mauvaise grammaire et d’affreu orthographe, elle ne tarda pas à recevoir u réponse courte, vive et décisive.
Madame Ralelle se contentait de lui d qu’elle leur avait donné déjà une somme q administrée avec soin, aurait dû être suflsau pour les mettre à l'abri de la nécessité de «
ABMAND DURAND.
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séance tenanle n voulait faire, , moindre ques:
ne altercation:
s sur le capill ur petite fortune r de la nécessité e fit nulle attensant à elle-même la bourse serail , tante Françoit ue Délima, sat jvément à mad jsait une peint j, malgré l'étuté mises, était un4 aire et d'affreu 8 à recevoir ul
pder de longtemps des secours, que madame ad devait apprendre à être moins extravate dans ses toilettes etses dépenses de ménasant de s'attendre à une nouvelle aide de sa ; La lettre exprimait aussi la surprise que la une madame Durand, qui avait été élevée s l'habitude de la plus stricte économie, troumaintenant si difficile de la pratiquer.
Dans la première explosion de colère provo à par tant de franchise, Délima montra le tre à son mari; mais elle était loin de s’atten à l'amertume avec laquelle il lui reprocha hroir fait une telle demande sans le consulter, le manque d’orgueil et de dignité qui l'avait duite à demander des secours de cette nière.
Peu à peu cette partie de la somme qui devant, son intérêt, leur fournir un petit revenu quel fut dépensée, Armand en ayant consacré, lgré la volonté de sa femme, une part à payer dettes insignifiantes qu’il avait contractées ant les premiers mois de leur mariage. Ainsi té à deux pas de la pauvreté, il jugea que le nchement était impérieusement nécessaire :
vante fut renvoyée, les dépenses pour la lle et la table diminuées, et Délima, chan.
nt'out à coup d’un extrême à un autre, passa
pe €
ds:
tait de lui d une somme qu 1û être suflsau
nécessité de (
de la condition d’une poupée extravagante à cel d'une femme très négligente au dernier point Naturellement, le caractère participa ausai de changement et ce fut pour le pire; aus regards de colère et les ennuyeuses récrimi tious sur sa misérable destinée étaient muint nant tout ce qu'il y avait dans l'infortun demeure de notre héros.
L'ÉTRENNE annuelle de cinquante louis e voyée par madame Ratelle arriva à temps pe les sauver du besoin immédiat; Armand, ap des efforts désespérés, se procura u” peu copie qui ne lui rapporta qu'une rémunérati insuffisante du rude labeur qu'il s’imposaitag les heures de bureau. Plüsieurs articles sup flus du ménage, parmi lesquels s’en trouva dont on aurait pu fort bien se dispenser de fü l'acquisition, furent vendus pour faire face exigences du moment, et à chacun de ces sd fices Délima se lamentait comme si on eût ble une des fibres de son cœur.
Madame Martel qui était devenue une té mensale assidue du logis joignait, naturellem ses vigoureuses lamentations à celles de la) femme, branlant la tête outre mesure et soil rant sur un ton lamentable: Oh! ma pau pauvre Délima! C'était au point qu’Art
iten devenir fou. Une fois que sa femme ait été particulièrement vive dans ses jéréjdes et que madame Martel la secondait de 1 l mieux, le pauvre mari les réduisit l’une et di: autre au silence en se tournant vers la visiteuse en l'informant que ce qu'elle avait de mieux hire pour la tranquillité de {ous était de raner Délima avec elle et de la garder jusqu’à qu'il eût une demneure plus riche à lui offrir. is cette explosion était un événement rare et fluence morale qu'elle eut sur le moment sa bicntôt, laissant encore une fois les adverpe jeune homme maitresses du champ de taille.
Pendaut qu’il supportait de son mieux les inunes qui l’entouraient, se laissant un jour er au découragement et renouvelant le lendein les résolutions qu’il avait prises de lutter lamment contre le sort et de vaincre si c'était ible, un messager arriva d’Alonville pour | dire de s’y rendre sans retard parce que dame Ratelle venait d'être frappée d’un coup paralysie et qu’elle se mourait. Atterré et
ravagante à cel u dernier point ticipa aussi ce y pire, aus euses récrimin , étaient main ans l’infortur
quante louis € jva à temps pe LS Armand, af ocura Uu" peu une rémunérall il s’imposail apt rs articles supe els s’en trouva dispenser de fa our faire face aacun de ces sa me si on eütbl
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à celles de la ji iondément chagrin de cette affreuse nouvelle, e mesure el 0e prépara à partir incontinent; de son côté, Oh! ma paima sut profiter du prétexte des mauvais
mins et du temps défavorable pour refuser
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Il arriva à temps pour recevoir la dernièrs bénédiction de la bonne tante Françoise, pour cueillir de ses lèvres expirantes quelques consei et des paroles de sympathie; un autre coup le l'ennemi infatigable teemina la scène. Aucun expression ne peut rendre la désolation du pauvr Armand en face du cadavre inanimé de sa tan Elle avait été le dernier être qui l’eût aimé sy la terre, car sa confiance dans l’affection des femme s'était évanouie depuis longtemps; oreille aujourd’hui glacée par la mort était seule à laquelle il eût pu confier ses peines ses projets. L'avenir qui s’ouvrait mainten devant lui n’était plus embelli par l’espérané de rencontrer un cœur sincère qui püt l’aime
Quelques mots furent échangés entre lui Paul, ce dernier faisant preuve d’embarra de corirariété, pendant que lui-même était dl occupé et indifférent. Ce fut là toute leura (revue. ;
Après les funérailles auxquelles les deuxfrà - assistèrent côte à côte, le notaire du villageres à Armand une lettre que madame Ratelle ordonné de lui donner lorsqu'elle serait m4 et il ajouta qu'il était prêt à lui lire le testan de la défunte. : RS ;
Portant la date du matin qui avait pr
rivée d'Armand, la lettre renfermait une riture tremblante, presque illisible, mais témoiit d’une tendre affection de sympathie pour sinfortunes, et l’engageait à puiser des consoions à la source où elle en avait trouvé elleme de si abondantes, l’espoir d’une vie future. e déclarait qu’à l'exception de quelques legs rilables et d’un présent à Paul, elle faisait rmand son légataire universel; mais prévoy- | l'extravagance de Délima et sa propre imdence dans les affaires d’argent,—ce qui it amplement prouvé par la prodigalité avec elle avait été dépensée la forte somme qu’elle ravait donnée, —et craignant que, si l’hérià était mis à leur disposition sans conditions rictives il serait promptement dépensé, les jant encore une fois la proie de la pauvreté, manifestait le désir qu'Armand ne reçût que érêt annuel de l'argent qui lui était légué jant l’espace de sept ans, après lequel il enit dans la jouissance complète de son hérisans être entravé par aucune autre condi-
voir la dernière Françoise, pour quelques conseil un autre COUP @ ha scène. Aucun solation du pauv animé de sa lan
ui Poût aimè su ns l'affection des is longlemps; 40 ar la mort élail onfier ses peinesé Ouvrait mainten pelli par V espérant ère qui pèt l'aime hangés entre lui euve d'embarraf jui-même étail fut là toute leur
uelles les deux taire du villagertt adame Ratelle af qu'elle serait ml | Jui lire le testan
rique, de retour chez lui, notre héros eut té à sa femme les détails de la mort de me Ratelle et les dispositions du testament, dé eut peine à cacher son désappointement,
qui avait pré
—Seulement cent-vingt louis par année pen dant sept ans ! répétait-elle avec un certain mé contentement : juste un peu plus que la somn avec laquelle nous mourrions de faim. Nu avons le temps de mourir tous deux avant l'ex piration du terme convenu. |
—Ce ne serait pas un événement très regré table ! répondit Armand avec une prof amertume : assurément, notre vie n’est pas agréable que nous puissions la regretter.
— Elle le serait si nous avions beaucoup d gent, répliqua la jeune femme.
—Aucune somme d'argent ne pourrait apd ter le bonheur dans notre maison! pensa en même le pauvre Armand.
Mais il ne souffla mot.
Encore quelques mois de luttes ennuyeuse counbats contre la pauvreté et les troublesdi tiques, puis un autre changement s’opéra le drame. Le brave et intelligent avocil
ee
par année per c un certain mé us que la somn , de faim. Nu . deux avant l'ex
e, dans le bureau duquel Armand avait étuë, tomba malade, et après plusieurs variations
mieux au pire, il paya sa dette à la nature.
ire héros fut très profondément affecté par
lle dernière épreuve. Il lui semblait que tous
px qui l'avaient aimé ou lui avaient porté quelintérêt lui étaient enlevés l’un après l’autre ;
sil oubliait qu’ils étaient d’un âge mûr et
» dans l’ordre de la nature il était de toute
ntualité de s'attendre à leur mort : il sentait
lement le vide immense ue laissait dans sa
etses espérances chacune de ces morts.
près les funérailles de M. Lahaise il resta
dant plusieurs jours à la maison, solitaire et
tif, donnant pour prétexte qu’il copiait des
ments de lois ; mais, en réalité, il s’aban-
ait de plus en plus au découragement qui
illait, Etait-ce l’apathie ou la maladie ? Il
pouvait dire ; mais une singulière aver-
pour la profession qu'il avait embrassée
parait de lui, et il pensait qu'il lui était tout inutile de perdre son temps à se chercher tre patron sous les auspices duquel il pût nuer ses études légales. Il se demandait à ème comment il pouvait se résoudre à e un temps si précieux à acquérir une e qui, peut-être, ne lui rapporterait jamais
ement très regré ec une profor re vie n'est pas la regretter.
ions beaucoup à 1e.
t ne pourrait app sison | pensa en lé
, Juttes ennuyeui Let les troublesdi gement s'opéra ntelligent avocat
rien. En supposant même qu'il continuêt se études et qu'il subit avec succès son examen,
chose qui devenait tout à fait douteuse dans l4 tat d’abattement et de désespoir où il ét plongé,—qui l'assurait que les clients lui vie draient et qu’on lui donnerait des causes?
mettant les choses au mieux, cela ne pouvait:
river avant plusieurs mois, et pendant ce temp là les dettes, les désagréments et les difficultés
serreraient de près, et la bideuse pauvreté &
là, comme un spectre, assise à son foyer.
Par une sombre matinée d’orage, il s’était le la tête remplie de toutes ces pensées qui s'ach naient à lui avec une inflexible tenacité.
prêter d'attention aux reproches que lui fai Délima au sujet de sa paresse apparente, nià fortes lamentations sur son sort, il restait ag la tête appuyée sur ses mains, immobile com une statue, pendant de longues et ennuyeu hèures, sans concevoir ni plans ni projets, n se laissant aller à un morne désespoir. Ta coup une main légère s’appuya sur son épé et une voix amie—celle de Belfond —résonni son oreille. ;
— Holà, Armand, disait-elle, tu viens def un somme ! À deux reprises je t'ai dit bo et je n’ai pas encore reçu de réponse,
Armand leva les yeux avec un sourire forcé, til essayait évidemment à inventer une réponse lorsque la voix aiguë de Délima se fit entendre. —Ila vraiment choisi un vilain temps pour dormir en plein j jour lorsque c’est à peine si nous avons, dans la maison, assez d’argent pour nous procurer À dîner. Si je n'étais pas là, il dépenserait la plus grande partie de l’argent du mois à payer des dettes, comme si nous ën avions les moyens !
Hier malin j'ai vendu ma montre, et il n’est nas possible que le prix que j’en ai obtenu ait lout passé pour les chétifs repas que nous avons . Dhits depuis ce temps-là, répondit le jerne mari d'un air abattu.
Délima ne put s’empêcher de rougir. Elle nattendait pas autant de franchise de sa part, surtout devant un étranger ; mais, comme depuis longtemps elle avait résolu de ne pas se laiser dominer, elle reprit :
— Mais ça va passer avant que tu penses à m ’aoir d'autre argent, et alors, je suppose, il nous audra crever de faim.
Armand, dont les yeux languissants étaient ombragés par un air de souffrance plus qu’ordiaire, se passa la main sur le front.
Belfond, qui retenait avec grande peine l'in-
il continuât & son examen,
outeuse dans l'4 poir où il éta clients lui vie des causes? E a ne pouvait :
ndant ce temp et les difficultés se pauvreté ét son foyer.
rage, il s'était nsées qui s’ach le tenacité. Si es que lui fai apparente, nià rt, il restait a immobile com es et ennuyel s ni projets, m désespoir. Toi ya sur s0n épal elfond —résont
e, tu viens del je t’ai dit bot réponse.
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dignation excessive que lui faisait épronver | mauvaise humeur de l'acariâtre jeune femme s’interposa.
—Ma chère madame Durand, dit-il, voy voyez que votre mari n'est pas bien : je vous er prie, laissez le seul avec moi pendant quelque temps, car j'ai quelque chose d’important à ly communiquer.
Elle sortit de l'appartement, ses magnif ques cheveux ondés en désordre. Pend qu'elle exécutait cette retraite, Belfond, quis pouvait plus se contenir, ne put s’empêcher( dire:
—Peste de femme !
Armand le regarda avec un air de repro tel que son ami se hâta d'ajouter :
—Pour l'amour de Dieu, Armand, pardon moi ; mais de te voir ainsi tracassé et aflligé,| ne sais vraiment plus ce que je dis ni ce quej fais. Oh ! mon ami, je sens que ïe pourri pleurer comme une femme, au spectacle quel m'offres.
Et il posa tendrement sa main sur celle de compagnon, tandis que ses yeux se remplissaid ‘de larmes.
—Mais, diantre ! dit-il brusquement en ché sant à la hâte ces marques de sensibilité, jet
RSR ne
TS
sait éprouver |:
is pas venu ici pour jouir de jérémiades, mais e jeune femme,
ur voir si je ne pourrais pas t’être de quelque mice... Il ne faut pas prendre feu si vite re que je te dis cela ! Je sais bien que si je ofrais de l’argent à titre de prêt, tu me dirais, ini que tu n’as cessé de me le répéter, que si tu ais eu l’intention de l'accepter, tu ne m’aurais s fait connaître si ouvertement tes besoins, joique, à la vérité, à la place, je ne me retranjerais pas d’une manière aussi absurde dans adignité. C’est autre chose que j'ai à te proher, quelque chose que tu peux accepter sans moins du monde porter atteinte à celte indéndance dont tu es si fier. J'ai écrit à mon usin Duchesne qui demeure à Québec et qui Lun des meilleurs avocats de la capitale ; ilte era volontiers de svite dans son bureau, et Be donnera tous les avantages possibles, beaujp plus que ne t'en offrait M. Lahaïise. Le:
est qu'ayant entendu parler avantageusement lon caractère et de tes. capacités, il a hâte de oir avec lui.
oupconnant de quelle source de bons offices quelle on pouvait attribuer l'intérêt que lui oignait M. Duchiesne, Armand secoua la têle.
Belfond, dit-il, j’en ai fini avec les hésitas et les incertitudes, et j'ai fermement résolu
and, dit-il, vou bien : je vous pendant quelque d’important à lu
nt, ses magnif ésordre. Penda , Belfond, quiu put s'empêcher (
n air de reprot ter :
Armand, pardon acassé et afilige,} je dis ni ce que) s que je pourri au spectacle quel
ain sur celle des ux se rem plissalé
squement en ch e sensibilité, jt!
d'abandonner la profession que j'avais choïd dans des temps plus heureux.
—Non, non, tu ne feras pas cela Armand!
n’agiras pas aussi lâchement. Ecoute-moi, Ven ton ménage : le produit de la vente paiera n seulement ton transport et celui de ta femme Québec, mais il te reslera encore de l'arges Arrivés là, prends une chambre dans une mai de pension respectable et tranquille, eth entre de suile dans le bureau du cousin!
chesne. Si tu es trop fier, trop opiniâtre me faire le plaisir de m'emprunter ce quejes que tu seras bientôt en état de me remeltr, t'en restera assez pour Commencer, et à Quél comme à Montréal tu trouveras de l'ouvrage copiste. Duchesne m'a promis qu'il te prox
. rait beaucoup d’écritures, et. si la chose der nécessaire, tu prendras une counle d’écol chez toi le soir. En un mot, fais n’importeg plutôt que de renoncer à la profession dont
maintenant parcouru une longue étape & route aride et épineuse, à cette profession.
” peut définitivement te conduire à l’honneurt la fortune.
—Mais, murmura Armand, le succès & douteux et le temps d’épreuve si long ! Je capable d'obtenir de suite quelque situation
ES
| SE" que j'avais choi quelque place de commis qui me rapportera un À bon salaire.
as cela Armand! - Et puis après ? Dans cinq ans d'ici tu seras Ecoute-moi. Ven peut-être encore commis, avec le même salaire ; a vente paiera 1% nmoins, ce serait une heureuse idée si tu n'éelui de ta femme, pas entré dans une autre carrière. Ecoute, encore de L'arge Armand : promets-tu d'essayer ce que je te probre dans une mal@l,,..? :
tranquille, et p _—Te rappelles-tu, Rodolphe, cette époque de reau du cousin Se vie de collège, hélas! déjà si lointaine, trop opiniâtre m ui fut témoin du commencement de notre bonne prunter ce queje;itié et dont cependant le premier pas fut celte de me remelte fus bataille où je sautai sur toi comme un mencer, et à QUE ..106 ? De même qu’alors j'étais aux abois, jeras de l'ouvR ES, désespéré, environné de troubles et omis qu'ilte PO rnemis, de même je le suis encore aujour: et. si la chose den l'hui.
ne couvle d'été _ Mais tu oublies que tu as à tes côtés un véit, fais n'importe hje ami qui, malheureusement pour toi, a le profession dont}. je toujours vouloir te donner des conseils. longue étape ic. {u, un grand avantage qui résultera de ton cette profes Es rement à Québec, ce sera de te débarduire à l'honne. de l'influence pernicieuse de cette terrible égère qui, j'en suis convaincu, est le mauvais ge qui inspire ta femme. Si, après avoir esyé mon plan, tu continues encore à vouloir Banger de profession, j'essaierai alors dete pro-
and, le succès # uve si long ! le quelque gitualioi
(mm
curer une bonne situation : j'ai encore des ami et des cousins parmi les marchands de Québes
Pendant longtemps Belfond raisonna et ch cha à persuader son ami qui balançait de ph en plus. Enfin, Armand consentit, et quand; se séparèrent, l'empreinte du morne désesp ‘avait disparu de son visage.
Lorsque notre héros annonça à sa femme y intention de transporter leurs pénates à Québe il s'en suivit une scène terrible. Délima pleu éclata, tempêta, sans cependant recourir à | vanouissement ; de son côté, madame Mar déclara ci rrément que le contre-coup d'unes paration dans l’état actuel de sa santé délie tuerait la jeune femme, qu’il n’y avait qu'uni sensé ou un monstre qui pût penser à arrac ainsi une créature si jeune et si frêle d'au lieu des amis qui lui étaient si attachés, pour! traîner parmi des étrangers. A tout cel} maud n'avait qu’une réponse, et cette répo constituait apparemment une place forte à l'ennemi ne pouvait s'emparer.
—$Si ma jeune femme trouve l’arrangemt impraticable, elle est parfaitement libre de n ter avec ses amis, disait-il invariablement.
Cependant, cette proposition ne renconi jes vues de personne, les hostilités cessèrent
Ets
ane ms
lima se contenta de parcourir toute la maison pleurant et en se lamentant. Son linge fut ppaqueté et l’encan eut lieu. La vente eut un ecès complet, et des bagatelles s’élevèrent à des x comparativement très forts, ou elles étaient etées par un individu de modeste apparence, joique très bien habillé, qui se trouvait dans foule et que personne ne soupçonnait être un ent de Rodolphe Belfond.
Il faisait un de ces temps d'hiver sombres et ses comme il y en a si souvent en Canada ; ipais nuages gris qui couraient le firmament liquaient une tempête de neige, bien qu'il en considérablement tombé la nuit précédente.
gré cela cependant, notre héros partit avec jeune femme pour la nouvelle ville où ils aient tenter fortune. Les apparences du pps étaient si peu encourageantes, qu'il aurait Do volontiers retardé le départ au lendemain ; is l'HABITANT qui devait, moyennant un x modique, les recevoir dans sa carriole, ne vait attendre. Ils n’apportaient avec eux a petit coffre. contenant des hardes, Belfond ayant promis de leur faire parvenir le reste une bonne occasion.
u moment du départ Délima sanglotait rement, et Armand roulait dans sa tête des
ai encore des ami hands de Québec raisonaa et cher
balançait de pl sentit, et quandi u morne désesp
ça à sa femme s pénates à Québe le. Délima pleu lant recourir à lé té, madame ntre-coup d'unet de sa santé délid b n’y avait qu'uni ht penser à arrat et si frêle d'au si attachés, pout A tout cell
se, et cetle rêpo ine place forte di er. : | ouve l’arrangen tement libre de f nvariablement.
tion ne renconl batilités cessèrenl,
STONE GE A CANNES 3 Le Re pensées de tristesse et de mélancolique anticis tion. Tous deux ils étaient tellement préoccny qu'ils s'apercevaient à peine de l’épaisse nei qui tombait et des sombres nuages qui roulaie uu-dessus de leur tête. Ils arrétèrent, pot dîner, à une petite auberge de village où leur seryit une assiettée d'excellente soupe & une fricassée de mouton dont Délima, qui « mençait à reprendre ses esprits, se régala bon appétit. Après cela ils se remirent en rou mais la grande quantité de neige qui était t bée avait rempli les chemins, et leur vigoure cheval canadien, dont les jarrets paraissaient fer, se démenait violemment dans les brouill de poudrerie, secouant de temps en temp!
petits glaçons qui s'étaient attachés à ses yeux à sa crinière. Nos voyageurs commença regarder avide:...nt dans le lointain pour td d’apercevoir le petit village et l'auberge où devaient passer la nuit. Le vent était froill perçant, mais Armand protégeait sa femme la bise piquante en l’enveloppant dans les n breuses robes dont la carriole était garnie. EN on commença à apercevoir quelques lumière travers l'atmosphère chargée de neige, et cel avec.un sentiment d’excessive satisfaction q arrivèrent à l’auberge si désirée.
beauté à elle-même et l'élégance parfaite de 4 propre toilette, elle reconnaissait lui être éminemment supérieure.
Piquée par ce contraste défavorable, offensé de la froideur des deux nobles dames, —laquel n'était pus de nature à encourager à se fa présenter ou à lier connaissance—elle deman à son mari d’un air de dignité affectée, sil pourrait pas avoir une des servantes pour l'ai à se déshabiller.
—Elles sont trop occupées, répondit il:
t'en prie, laisse-moi t'aider ?
Décidée à montrer son importance et pouvoir sur son mari, elle reprit avec aigres
—Non, tu es trop maladroit. Va voir sit pourrais pas me procurer une aide convendk
Pouvait-il raisonnablement faire autre que de se soumettre? Refuser aurait été amd une scène. Il s’exécuta donc et revint quel instants après. :
Jest comme je le craignais, dit-il : cé est occupé ! |
— C’est malheureux, s’écria-t- elle en con ant à poser d’une manière ridicule. Dan] misérable lieu avons-nous campé ? Bien, | moi à ôter mon manteau. |
Armand, profondément mortifié el acalé
AND
ance parfaite de s
k bnte, se rendit à son désir, avec la conviction naissait lui être
gime que pendant tout ce temps le froid et hnique regard de madame de Beauvoir était xé sur eux. La jeune fille, soit par compassion ur notre héros, soit par l’impatience que lui aient éprouver les absurdes prétentions de femme, s'était assise, avec un livre, près d’une wgie qui éclairait faiblement sur la table, et oique son atiention pt être ailleurs que sur pages de ce livre, néanmoins ses yeux y ient fixés.
à servante vint bientôt mettre la table pour souper, et la comédie dans laquelle Délima it la principale figurante continua. Quoique deux dames, qui étaient habituées à tous les s, ne trouvassent aucunement à redire de voix sur les qualités du repas, —madame de uvoir se contentant de frémir lorsqu'elle la le thé et inspecta l’omelette au lard qu’elle Ba dans son assiette sans y toucher, —cepen- | Délima, qui prit assez librement des deux, épandit en critiques de toutes sortes. Deux MR clle avait tenté de souffler à son mari:
ère ridicule. DER moi à elles; mais craignant qu’elle us campé ? Bien tendue, il se mit en frais de la satisfaire u. M cforcant d'entamer quelques mots de con-
nt mortifié el CESR ion avec madame de Beauvoir. Sur sa | 19
éfavorable, offensé les dames, —laquel ncourager à se fai gance—elle deman
gnité affectée, sil !
servantes pour l'ail
ipées, répondit il; 2r?
yn importance a le reprit avec aires droit. Va voir sil une aide CotvenR ,ment faire autre fuser aurait été and donc et revint quil
raignals, dit-il: d :
’écria-t-elle en coik
demande si c'était son intention de se remet en route le lendemain matin malgré le mauve état des chemins, la grande Dame répond brièvement : oui, et que n'eût été la difficul de voyager la nuit par des chemins aussi affreu elle ne serait pas restée si longtemps dans lu
logis actuel. Puis il s’informa si M. de Cou
val était bien.
—Bien, je vous remercie ! lui fut-il répond
Et comme pour mettre fin à cette conversatio elle se leva de table.
—Viens, Gertrude, dit-elle en se retourne dn côté de sa fille : il est temps de nous retire
—Tu devrais être fier de tes amies de la villeq sont si polies ! murmura Déliraa avec un sara me irrité au moment où les dames, après av fait une légère inclinaison de tète, laissaient chambre.
Gertrude, qui sortait la dernière, entendit remarque et elle jeta involontairement les ye sur elle, mais il y avait dans leur express plus de tristesse que de colère. Délima à aperçut, et ce fut une excuse à l’accès de col et de mortification auquel elle donna cours «à sitôt que la porte fut refermée. Comment osaie elles la traiter avec tant d’insolent mép N'était-elle pas autant qu’elles? Et comm
upir,
lan
Plemn
faisai lleje lcelle e joli pine 0 frisso
pre
tdes Nduit
lait que son mari eût manqué de cœur pour ser tranquillement à-la voir ainsi insultée.
1 s’il eût eu le caractère d'ün homme, il
-de se remet Durait pas souffert ce!a.
gré le mauve Dame répond été la difficul ns aussi affreu temps dans let gi M. de Co
- Que m'aurait-il donc fallu faire ? demanda: il enfin sévèrement : elles ne voulaient pas jre ta connaïssance, ni la mienne non plus.
Mais les remontrances ou les reproches étaient nlement inutiles pendaut que la poitrine de Biima était agitée par une pareille tempête iritation. Dans son opinion, sa dignité et son ueil avaient été outragés d'une matière honuse.
Comprenant l’inutilité de résister plns longvs, Armand se dirigea, er étouffant un pir, vers la fenêtre et y appuya son front Bülant, fixant un vague regard sur le givre qui Blemps en temps venait en frapper les carreaux. hisait, intérieurement, la comparaison entre lejeune fille aux manières nobles et distinguées ette femme au saractère étroit et violent, quoie jolie, qui l’appelait son mari et dont la voix ine de colère résonnait encore à son oreille. frissonna, car il sentit qu’il commençait à prendre comment certains hommes commettdes suicides et l’enchaînement d'idées qui duit à un acte de désespoir aussi coupable.
i fut-il répond tte conversatio
en se retourna , de nous relire mies de la villeq ja avec Un sart ames, après av
tête, laissaient
nière, entendit airement les ve s leur expressi bre. Délima à à l'accès de colë donna cours 48 Comment osalé insolent mép es? Et comm
Oui, s’il n’avait été retenu par la salutaire pensd d'une existence future, il se serait débarrassé la vie et de ses misères.
Finalement, Délima, épuisée par sa prop véhémence, s’arrêta et, ouvrant brusquement porte, appela, pour se faire conduire à chambre, une scrvante qui passait. Cette dernit y consentit, et Armand fut laissé seul.
Il demeurait-toujours près de la sombre fen tre, observant la tempête du dehors, aussi (rig que celle qui régnait dans son cœur meurtri @& douleur. Sur l’entrefaite, le hennissement chevaux, le tintement de clochettes, le bruit & voix joyeuses résonnaat dans le silence de nuit, annoncèrent de nouveaux arrivants à l'A berge. Puis on entendit le piétinement de pie des voyageurs qui secouaient la neige qui yé collée, et la commande d’un bon souper en mé temps que de quelque chose de chaud pour nimer la circulation de leur sang.
Les voix paraissaient cultivées el étaient quelque sorte familières à Armand; aussi} moment où il se demandait dans quelles cireÿ tances il les avait déjà entendues, la porte st vritet livra passage à Robert Lespérancet lun de ses amis. Tous deux furent rat
plaisir en apercevant Durand qui essaya 1
EE ——— a NS pe à
ND
r la salutaire pensent de tirer en arrière pour les éviter. Ils ne serait débarrassé ulurent pas que leur réjouissance turbulente {vue d’un mauvais œil ; ils demandèrent donc s pipes, de l’eau chaude, du sucre et du rum, ls le forcèrent gaiement à la table où ils le ent asseoir entre eux. Les verres furent prompnent emplis de nouveau, car les nouveaux rivés étaient de bons vivants, et ils insistèrent ur qu'Armand en fit autant. Lespérance lui épara lui-même son verre qu'il fit plus fort et js sucré. |
LA présent, disait à Armand une voix intéure, laisse-les; tu en as pris assez, retourne kec la femme |
BU: il ne put supporter l’idée d’être exposé core une fois cette nuit à son impitoyable gue ; aussi prit-il Ja résolution de rester là où e trouvait, mais de ne prendre que le seul re que Lespérance le forçait si énergiquement avec tant de persistance à accepler. Cependant, qu'il eut bu, un singulier sentiment de elé sempara de son être, et il sentit qu'il avait à portée de sa main un calmant qui pouvait faire oublier, du moins pendant quelques res, ses chagrins et ses désespoirs. Pourquoi h profiterait-i1 pas? Oui, à l'avenir, il en tiit tout l’avantage possible, et cela d’une
isée par sa propl ant brusquement jre conduire à issait. Cette dernit aissé seul.
s de la sombre fen à dehors, aussi (ri son cœur meurtri le hennissement @ lochettes, le bruit ans le silence de aux arrivants à | piétinement de pie at la neige qui y | bon souper en mé se de chaud pour r sang:
\tivées et étaient Armand ; aus t dans quelles circié andues, la porte ‘ bert Lespérante{ eux furent rat nd qui essaja ‘in
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manière absolue et sans réserve. Dorénaran rien ne le retiendrait, ni le stigmute qui s’atiach à la réputation d’un iv ogne, ni le déshonneur la pauvreté et la ruine qui accompagnent | victime de l’infempérance. De quel prix la vi élait-elle pour lui, pour qu'il prît tant de soine de souci à la conserver ? Elle n’en n’avaitaucur Oui, à dessein et de propos délibéré, il s'aba
bonnerait à la terrible tentation qui se présent: si inopinément.
Lespérance et son ami, à la fois surpris enchantés d’un consentement si facilement ol tenu d’un être qui avait toujours été remarg ble par le contrôle qu’il avait sur lui-mên chantaient de joyeuses chansons, racontaient gaies histoires, tout en lui versant rasades & rasades. Enfin, ils eurent la satisfaction de voir peu à peu glisser sur le sopha, entièrem enivré. Puis ils se félicitèrent de leur ouvra et en firent des gorges chaudes. Il avait touja été si horriblement précieux et fait le fama il avait toujours été si régulier et irréprocha que c'était un triomphe complet de l'avoir fi tomber du piédestal sur lequel il s’était jud Combien ils s’amuseraient à conter l'histoiré quelques-uns de leurs camarades de Mont A ce beau tableau cependant il y avait une
————— CE ) en
passa sur sa figure, et son cœur répondit : non! 11 se rappela la sensation de réjouissance, de bien-être et d’oubli de sa misère que cette ivresse lui avait procurée, et il résolut d'y avoir souvent recours. Il ne pouvait payer trop cher cette bien. heureuse interruption dans la monotonie de misérable vie dont il était excessivement fatigué
Il était assis, les yeux fixés sur le plancher, absorbé dans ces pensées, lorsque la porte sou. vrit doucement et se referma presque aussitôt, | leva les yeux, et quel ne fut pas son étonnement en apercevant Gertrude de Beauvoir debout près de lui. Elle était extrêmement pâle et avait une main appuyée sur la table comme pour s’y sou tenir.
—Armand Durand, dit-elle d’une voix basse et saccadée, me serait-il permis de vous parle avec toute la liberté et la franchise d’une amie!
Le jeune homme, trop surpris et agité pou répondre de vive voix, fit un signe de tête afir matif.
— Alors je vous demanderai, par la mémoir des parents qui vous ont si tendrement aimé, pat la considération générale que vous vous êt acquise jusqu'ici, par le souvenir de notre vieil amilié d'enfance, de promettre solennellemei que vous ne céderez plus jamais à la tentalio qui vous a si complètement dominé hier au soit
ar répondit : non! Le figure d'Armand dev:
> réjouissance, di LE counaissait donc ga dég
re que cetle ivresse ésl-ce que cela lui impor
t d'y avoir souven' M orgueilleuse jeune fille, * op cher cette bien-Mrcle à lui et aux siens ?
a monotonie de M Le même signe de ssivement fatigué curci son front lors s sur le plancher pirul encore,
sque la porte s'ou.
resque aussitôt, as son étonnement uvoir debout prà t pâle et avait une nme pour s’y sou
détermination qui avait que Gertrude était entrée
d’une voix basse is de vous park chise d’une amie Mi pas comme telle, P pris et agité pougitl j'ai risqué d'encou signe de tête afirinsultes de votre fer
Is, Oui, vous , par la mémoird-Mademoisel] drement aimé, pat e vous vous él nir de notre viell@: À présent que j'ai goûté à Ja Coupe de l’oure solennellemef 1 que je l'ai trouvé si bienfaisante, si saluais. à la tentalol Je ne puis Pr'omettre solennellement d'y miné hier au soir@picer, |
me, les moqu m'écouter«z |
—Mais est-ce que vous allez échanger la nob dignité d’honnête homme, les talents dont Dieg vous a si abondamment doué, pour la vie dégra dante d’un ivrogne, et la mort prématurée affligeante d’un ivrogne ?
—La vie ne m'est pas si agréable pour que; m'y cramponne, répliqua-t-il avec amertume.
—Oh ! je sais cela, Armand,— et elle joigr involontairement les mains, tandis que ses yeu s’emplirent de larmes ;—j'ai entendu tout ce q s’est passé : nous occupions, ma mère et moi, À chambre voisine, et quoi que nous ayons pufa nous avons entendu chaque mot à travers la mine cloison. Qu'est-ce qu’il y a d'étonnant qu'apn qu’ELLe vous eût laissé et qu'eux fussent arrivé vous douloureusement éprouvé, tenté dans vot heure de faiblesse, ayez failli? A peine ai-je m'empêcher de me rendre près de vous n vous arracher le verre des mains, mais ma m était avec moi et je n'ai pas osé. Puis je leti entendus se glorifier de votre chute, former projet de vous tenter encore à l'avenir, et je 4 suis fait vœu, Armand Durand, qu’au point jour je vous chercherais et j'essayerais de v sauver ! 3
‘Armand était si fortement ému qu'il ne vait articuler une seule parole.
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z échanger la nobl s talents dont Diej pour la vie dégra ort prématurée el
Après avoir inutilement attendu une réponse le continua rapidement, d’une voix émue et mblante :
Vous n'êtes pas le seul à qui le fardeau de h vie est lourd. Ah ! l'existence n'est pas, pour hoi non plus, une feuille de rose ; mais nous ne evons pas chercher notre récompense. sur cette re. Alors, armez-vous donc d’un généreux burage, et au lieu de vous laisser abattre sur le bamp de bataille, combattez bravement jusqu'à fn.
Comme il continuait à garder le silence, et 'elle craignait un refus définitif, elle se hâta ajouter :
—Je vous en prie, écoutez-moi jusqu’au bout : us ne prendrez pas en mauvaise part la déarche que j'ai faite et vous ne l’interpréterez scomme une action indigne d'une fille bien Be et qui se respecte ; mais si je suis vue ici, gutres n’auront pas la même pensée. Cepennt, malgré cette crainte, je ne partirai pas ant que vous ne m'’ayez donné la promesse be je vous demande.
—Eh bien, qu’il en soit comme vous le désiamie au cœur noble et généreux, lui réponil: oui, par tout ce que j’ai de plus sacré sur terre, je vous promets de ne plus jamais boire
gréable pour quej l avec amertume.
nd,— et elle joig tandis que ses yeu \ entendu tout ce q , ma mère et moi,i e nous ayons pufil not à travers la min \ d'étonnant qu'apt ’eux fussent arrivé uvé, tenté dans vol Ii? A peine ai-jt| près de vous M mains, mais man is osé. Puis je lei tre chute, formet e à l’avenir, etje# and, qu’au poil j'essayerais de vN
{ ému qu'il ne pl ole.
à cette coupe fatale. Du moins, je ferai me efforts pour me montrer et devenir digne d sympathique intérêt que vous avez daigné pren dre d’un être aussi indigne que moi.
Le visage de Gertrude se rasséréna.
—Je sais, dit-elle avec une expressi.A de bon heur, je sais que cette promesse sera fidèl:meus tenue. Maintenant, acceptez cette bague, — e elle tira de son doigt un superbe rubis — por tez-la, non comme souvenir de celle qui vous la donne, mais en mémoire de la promesse solen nelle que vous avez faite au moment où elle vou Gt présentée.
La bague qui était trop grande pour r Gertrude aflait très bien au doigt d’Armand.
-- Elle sera portée aussi longtemps que ma promesse sera tenue, c’est-à-dire jusqu’à la mort! dit-il en la passant dans l’un de ses doigts.
—Merci, M. Durand. Et maintenant adieu) nous partons ce matin, et je ne vous reverrai probablement plus.
Ils se donnèrent la main et se séparèrent
Lorsqu'il fut seul, Armand pencha respectueusement la tête et demanda à Dieu la grâce de garder inviolable sa promesse, et il le remercia en même temps de ce qu’il y eût sur cette misérable terre des femmes comme Gertrude de Beau-h
oir. L'amitié que lui avait témoignée cette ersonne à l’esprit noble et généreux, le releva ans sa propre estime, lui fit rappeler les hautes spirations qu'il avait eues dans les commenceents, le remplit des résolutions les plus ferentes pour être à l'avenir sincère et fidèle à ses ons penchants,
Il était debout près de la fenêtre à roulertoutes ks pensées dans sa tête et à admirer le soleil qui tait majestueusement ses rayons sur un monde ke cristaux de neige et de brillants diamants, rsque sa femme entra.
—Tu es vraiment un mari bien tendre etremli d'attentions ! dit-elle en l’apostrophant rudejerit,
Armand se contenta de lui faire signe que la, ambre voisine était occupée, et elle baissa la
, je ferai me venir digne d ez daigné pren moi.
réna.
ressiv 1 de bon sera fidèl:meus tte bague, — e Je rubis — por elle qui vous |:
promesse solen ent où elle vou
e pour Gertrude d.
gtemps que ma jusqu’à la mort !
ses doigts.
ntenant adieu!
> vous reverrai
inations.
—C'est une honte pour toi de m'avoir laissée ule toute une nuit dans une maison étrangère (dans un petit cabinet de chambre rempli de ls et de souris affamés qui m'ont tenue toute longue nuit dans une mortelle terreur.
ti) le remercial —Vois-tu, Délima, tu m'avais laissé si brussur cette misé-Miement et tu m'en avais tellement dit avant trude de Beau-Mf partir, que je ne me souciais pas fort, en te | sant, de m’exposer à en recevoir davantage.
séparèrent cha respectueueu la grâce de
oix sans toutefois changer l’esprit de ses récri-
— Où, alors, as-tu passé la nuit ? je suppose fumer et à boire ?
—Tu n’as pas encore deviné toute la vérité, J l’ai passée là, couché sur ce sopha, slupidemen enivré. Si tu doutes de la véracité de mes paroled demande à Lespérance et à son ami qui ontét mes compagnons de fête.
Délima pâlit. Elle avait assez vu is mau et les horreurs de l’ivrognerie (son père aya succombé à cette terrible passion } pour frémi de terrour à la pensée d’avoir un ivrogne pou compagaon de ses jours. Le naturel raffiné d'A mand, son horreur de tout ce qui était vice 4 dégradation, l'avaient bercée dans un rêve fausse sécurité, d’où elle s’éveillait tout à avec terreur. Oui elle entrevoyait le précipi au bord duquel elle et son mari se trouvaient sa conscience lui soufflait que sa langue de vipè et son humeur tracassière étaient les principal causes qui l'avaient fait succomber à la tentalioi
Malgré tout cela cependant, elle se retour vers lui avec colère et lui-dit :
—Comment, astu le front de me dire u pareille chose? Tu devrais avoir -honte de (0 Ah! je prévoyais quel serait mon sort lors j'ai consenti à laisser mes amis et mes parenl Je suppose quetu veux, par ce moyen, me bri le cœur afin de te débarrasser bientôt de moi
ait ? je suppose D El elle éclaia dans un paroxysme de pleurs ]l la regarda, et involontairement il fit un toute la vérité. Jéwuveau contraste entre sa brusquerie indigne ba, stupidemen@o sexe faible, sa méchanceté et son humeur ié de mes paroleduriâtre, et la jeune demoiselle qui, quelques n ami qui ont éninutes auparavant, était là ; et rapide comme Déchair, la pensée lui traversa la tête que l’une sez vu ies mautimblait être son bon ange et l’autre son mauie (son père ayaikisange. Cependant il repoussa immédiatement ion ) pour frémilelte idée, et il se sentit soulagé lorsque, par un un ivrogne pouiiouvement de curiosité, Délima se rendit à la aturel raffiné d'Atinitre, attirée par des sons de voix et le tintee qui était vice @bent de clochettes : c'étaient, comme elle avait dans un rêve dikpposé, madame de Beauvoir et sa fille qui eillait tout à coubbtrait dans leur SLEïGH magnifiquement équipé voyait le précipi@itrainé par une paire de splendides chevaux ri se trouvaient, Suns.
sa langue de vipè{@i Cette vue excita tellement son intérêt qu’elle ient les principal@kblia son chagrin et sa colère, et séchant ses ber à la tentaliotrmes, elle demanda à la servante qui venait it, elle se retourentrer pour préparer le repas du malin, si ces : aues partaient sans prendre le déjeuner ?
t de me dire 0 Non, répondit la femme de chambre ; elles avoir -honte de 10 sont fait servir dans leur chambre un déjeumon sort lorir qu’elles ont généreusement payé'et auquel iset mes parues n'ont presque pas touché. La plus vieille e moyen, me bri@ne paraissait fatiguée de n'avoir pu dormir de ep bientôt de m0
la nuit, vu le tapage que l’on avait fait dans 1 chambre voisine. |
Armand tressaillit. La fille qui parlait n soupçonnait pas que le paisible monsieur qui était devant elle avait été l’un de ceux qu avaient troublé le repos de madame de Beauvoir mais il n’en sentit pas moins pour cela la honte Phumiliation du moment, et il lui fallut un re& gard sur le rubis qui briliait à son doigt pour: remettre.
Délima, pour s'indermniser du désappointe ment d'avoir perdu une seconde rencontre ave les dames de Beauvoir, se donna des airs d grande dame au déjeuner, auquel assistaier Lespérance et son ami. Elle s’était d’abord pr ‘mis de faire d'amers reproches aux deux joyeuk lurons pour la part qu’ils avaient prise dans |k écarts de son mari pendant la nuit précédente mais se rappelant tout à coup la silencieuse tranquille dignité de Gertrude et la froide ha teur de sa mère, elle tâcha d’imiter l’une 8 l’autre, et désappointa agréablement son nul qui se p'éparait à avoir une scène quelconque en même temps elle en imposa aux deux autr convives qui se demandaient intérieureme où la petite campagnarde avait pu prendre & manières de grande dame.
avait fait dans ki
e qui parlaitn ble monsieur quil un de ceux qu lame de Beauvoir our cela la honte il lui fallut unre son doigt pours
Le voyage à Québec se fit sans autre incident, D || était tard, le soir, lorsqu'ils y arrivèrent, depérance, qui connaissait parfaitement la leille cité de Champlain, les conduisit daus une pberge à bon marché de la basse-vitle où ils rent le loisir de rester en attendant qu'ils uvassent une maison de pension, Av.:s que Délima, épuisée par la fatigue de route, se füt retirée pour la nuit, Lespérance bcrda Armand.
—Maintenent, lui dit-il gaiement, viens avec a nuit précédenkR,: viens, nous allons demander des pipes et la silencieuse Sy verres, et nous allons passer une bonne e et la froide h@it.... Allons, mon bon, ne secoue pas la d’imiter l’une SSx d'une façun aussi négative. Pense au abiement son mm); agréable que nous avons eu hier à l’auscène quelconqukrse de LA FEUILLE D’ÉRABLE, et tu n’en as pas bsa aux deux aul Si la miette plus mal le lendemain matin ! ent. intérieurent C'est la première nuit que j'aie passée de gait pu prendre Wie manière, et je suis fermement convaincu,
espérance, que ce sera la dernière. Il est tout | 2
r du désappointe ide rencontre ave donna des airs d auquel assistaier s'était d’abord pre :s aux deux joyeuk ient prise dans l
à fait inutile d'insister, car aucune persuasion
aucune raillerie, ne me feront changer de dé
termination.
Malgré cela, le tentateur persistait encore:
ne voulait pas mener Armand dans aucun excè il désirait simplement passer ensemble y
agréable et joyeuse veillée. Mais entre Duran
et celui qui cherchait à achever sa perte s’élevai comme un bouclier et une sauvegarde, la nob et calme figure de Gertrude.
Le lendemain notre héros trouva, à un p assez modique, ure maison de pension qui av l'air assez confortable, et il s’y installa sans d lai avec sa femme. Il chercha ensuite M.1 chesne, et sur la présentation d’une lettre q lui avait été remise par Belfond, il fut reçu beaucoup de politesse et installé de suite dans bureau qui ne différait de celui qu’il avait oc pé à Montréal qu’en ce que celui-ci était} sombre et plus malpropre.
Il va sans dire que Délima se fâcha et go mela. Elle trouva que les côtes étaient escarpées et trop glissantes, les rues étroite sales, les magasins petits et mesquins dans | extérieur, quoiqu’on sût parfaitement biei extorquer l’argent des gens. Comme la santé Délima était délicate, le jeune mari écout
mm)
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plaintes, bien qu’elles fussent puériles, avec plus d'égard et de sympathie qu'il ne lui ex avait | montrés dans ces derniers temps. Il s'empressa de consulter un médecin d'expérience qui, ayant Ltrouvé l’état de sa santé très précaire, prescrivit Lune diète généreuse, du bon vin et une prome- Bnade en voiture tous les jours lorsque la malade grait incapable de marcher.
Soit par l’effet de l'entière séparation d’aves madame Martel,— ce parfait brandon de dis- Borde, —ou par l'effet des espérances d’une makernité qui approchait, il s’opéra un grand changement dans l’humeur de Délima : son caractère wubit une douce influence. Il y eut bien encore de puériles chagrins et des plaintes pour que le Docteur Meunier en perdit quelquefois palience; mais le vieil esprit d’arrogance et d’aression disparut. Sa dépendance d’Armand était maintenant portée jusque dans ses plus petits Éétails. Ainsi lorsque approchait l'heure de son elour du bureau, elle s’asseyait près de la fenêre pour le voir arriver, s’il était en retard, ce u arrivait quelquefois lorsqu'il avait des ommissions, elle lui faisait des reproches de sa égligence et de son indifférence, prétendant! Wil ne venait tard que parce qu’il trouvait muyeux le temps ou’il passait avec elle,
cune persuasior t changer de dé
rsistait encore:
dans aucun excè ensemble ut fais entre Dura r sa perte s’élevai uvegarde, la nob
trouva, à un P le pension qui avé sq installa sans d ha ensuite M. 1 on d’une letire q ond, il fut reçu at allé de suite dant jui qu'il avait 006 celui-ci était
na se fàcha et gt côtes étaient
, les rues étroites mesquins dans \ parfaitement bien | Comme la santé une mari écouta
di
Pour quelqu’un qui aurait eu des dispositions moins généreuses et moins douces qu’'Armand Durand, tout ‘aurait été pénible et intolérable, mais il trouva une excuse à ces tracas dans fre santé maladive de sa femme, dans sa condition solitaire et isolée. Ils n’avaient pas d'amis et dd connaissances à Québec, et ils n’en firent pas Armand connaissait quelques avocats et des étu diarts dont il avait rencontré quelques-uns ; Montréal, mais l'intimité n’alla pas plus loi qu'au salut ou peut-être à une poignée de mai lorsqu'il les rencontrait dans la rue. Heureux ment pour Délima que son hôtesse était un douce et excellente personne ; mais les soin de son ménage, joints à l'occupation de & pensionnaires et de trois petits enfants, ne | laissaient que peu de loisir pour. tenir la conve sation avec sa nouvelle pensionnaire.
Le jour de l’an était arrivé : l’astre du jou brillait dans toute sa splendeur, et quoique froid fût vif, le ciel était sans nuages et les ch mins superbes. Les rues élaient remplies dé chevaux de toutes couleurs et de voitures d toufes descriptions, chargées principalement d messieurs, car en ce jour de fête toute spécial la partie féminine de la population reste à maison pour recevoir les visites,
one
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Yêtue d’une robe unie à couleur sombre, — aces qu'Armandiur le goût des toilettes ct Îes parures paraissait > et intolérableMhvoir laissée, — Délima, qui avait l'air très »s tracas dans lab innquille et pensive, était assise dans un fauteuil dans sa condition elle avait traîné près de la fenêtre pour voir pas d'amis et dés scènes du dehors. Ê n’en firent pas Elle attendit dans les escaliers un pas pressé vocats et des étui léger, el Armand entra.
quelques-uns 4 — Voyez, madame Durand, dit-il gaiement, Ila pas plus lime vous ai apporté vos étrennes. > poignée de aigle Et en disant cela il ouvrit et lui passa une la rue. Heureuseielite boîte en carton dans laquelle, entourée de hôtesse était un@ule, se trouvait une petite mais bien belle e; mais les soin@Bpinglette.
occupation de # Elle la prit et tandis qu'un léger sourire anits enfants, ne lit sa figure et qu’elle faisait un effort de :on " ur tenir la conveñitienne coquetterie, elle l’attacha à sa robe. 4 innaire. Elle te va très bien, chère, mais l’année 8 + l’astre du jo bchaine il nous faudra avoir quelque chose de our, et quoique lus coûteux.
nuages et les che Les paroles touchèrent apparemment quelque aient remplies dire douloureuse ou peut-être quelque pressenet de voitures dent funeste dans la poitrine de la jeune PRET principalement Mr elle éclata en sanglots et lui dit : > fête toute spéciil j—Armand, Armand, mon cœur me dit que je pulation resle à D verrai plus un autre jour dé l’an! tes. Peiné de ce découragement, Durand fit son
_des dispositions
— ne nantes
lens ta gens
possible pour la cajoler et la faire rire ; il lui prit la main et lui dit doucement :
—Dis-moi, chère femme, est-ce qu'il y aurait quelque chose que tu désirerais que je fisse pour toi ? |
—Je n'ai qu’un désir au monde, mais comme je sais que tu ne me l’accorderas jaiñais, je n'ai que faire d'en parler
Une vague idée de la chose traversa l’esprit def notre héros et le fit frissonner ; mais :! regarda la jeune et pâle figure en pleurs qui était tonrnée vers lui d'un air suppliant, et il dit courageuse-
ment :
Qu'est-ce que c’est?
—Je voudrais avoir la cousine Martel pour!
prendre soin de moi pendant ma maladie. |
L'esprit d’Armand saisit de suite toutes les tracasserics, les tempêtes domest'ques, l’intense affl.ction comprises dans cette simple phrase, el il garda le silence.
Délima continua
—Tu sais que la vieille demoiselle Duprez qu occupait la petite chambre voisine est partie pou aller passer l'hiver avec ses amis aux Tro
Rivières, de sorte que nons pourricas avoir cellé
chambre pour la cousine Marie’. Si elle étalk
demandée, elle viendrait très volontiers, et
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e rire ; il lui fine serait une grande consolation de l'avoir avee noi, plutôt que d’être toute la journée seule à qu’il y aurait M ’ennuyer. Oh ! je t'en prie, mon cher Armand, e je fisse pour Mucorde-moi cela !
| Il n’était pas dans la nature de Durand de re- , mais comme fuser.
jamais, je n'ai —Fh bien! dit-il, je présame que je ne dois ns répondre par un non à une demande faite le bur de l’an : ainsi tu lui écriras lorsque tu le boudras, et dis lui que nous paierons toutes ses lépenses.
—Comme tu es bon, Armand! je pense bien p'elle ne voudrait pas sans cela. La première is que je suis venue de Saint-Laurent, il m'a ve Martel pour @ällu lui payer de mon ouvrage les jolies toilettes , maladie. Muelle m'avait achetées. Et maintenant, laissesuite toutes lesilnoi admirer encore ma jolie épinglette : il y a stiques, l’intensetngtemps que je ne me suis vue aussi gaie. imple phrase, els Quelles que fussent les secrètes pensées d’Ar- Band, il les garda pour lui, et le jour de l’an se Sgermine plus plaisamment pour le jeune ménage iselle Duprez quiu'il n'avait commencé.
ne est partie pouf Madame Martel accepte avec un empressement amis aux Troilicile à comprendre l'invitation, et dans un espace ericas avoir celle temps qui »arut singulièrement court à Arme. Si elle étalllnnd, elle arriva avec armes et bagages. volontiers, et ‘lh Logée et pensionnée aux frais d'Armand, elle
ersa l'esprit de mais :! regarda ui était tonrnée dit courageuse-
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se sentit obligée de se coinporter d’une manière au moins tolérable, mais son éternelle présence dans la petite chambre qu'ils occupaient était déjà un cruel supplice. Cemme de raison, la malade consumait maintenant, et assez mysté
rieusement, une double quantité de vin et de douceurs, sans pour cela gagner plus d’embonpoint; mais Armand ne se plaignit pas de ce surcroîts de dépenses tant qu'il put les faire e
s’efforçant de pratiquer la plus sévère économie sur les choses qui concernaient ses goûts parli cwiers et ses plaisirs personnels, et aussi e
travaillant le matin et le soir à l'écriture que M Duchesne, conformément à la promesse qu'il avait faite à Belfond, lui procurait abondamment
Une après-dinée qu'il ävait annoncé à Délimi qu’en raison d’une demi-journée de congé acor dée À son bureau, il reviendrait de bonne heure lorsqu'il rentra il fut agréablement surpris d la trouver seule.
—Où est donc madame Martel ? lui demand:
t-il.
—Je l'ai envoyée me faire une couple d commissions qui la tiendront occupée jusqu'à | fin du jour. Le fait est, Armand, que j'en sui fatiguée.
—Abh ! bah! voilà du nouveau ! Je crains qu'a
nl
r d’une manière ernelle présence occupaient était Je de raison, la _et assez mysté ité de vin et de r plus d'embonignit pas de ces | put les faire e sévère économie tses goûts parli els, et aussi e l'écriture que M a promesse qu'il ait abondamment innoncé à Délimi be de congé acuor t de bonne heure emeut surpris d
jrès cela lu deviennes fatiguée de moi et que tu m'éloignes à mon tour.
—Oh ! non, il n’y a pas de danger que cela
rive. Depuis que j'ai vécu ici seule avec toi et Que je n'ai pas eu continuellement quelqu'un à ujours parler mal de toi, à me mettre dans la le toute espèce de malices et de méfaits, je nesens d’autres sentiments à ton égard. Armand, sens que jé n’ai pas été une bonne épouse.
—C'est une absurdité ce que tu me dis là, ma thère Délima, il ne faut pas t’occuper de cela, Nous t:urnerons bientôt une nouvelle et agréabe page du journal de notre vie.
—"Tu la tourneras seul, mon mari, et je désire franchement et de tout mon cœur que ce soit une pige heureuse ! répliqua-t-elle d’un ton calme (plein de mélancolie.
— Pourquoi cela ? Si tu parles d’une manière ussi déraisonnable, je commencerai réellement lregretter l'absence de la vieille cousine Martel. Non,non, il a été décidé que tu mourrais la femme l'un juge, et si tu veux considérer que je n'ai e une couple di encore subi mon examen pour entrer seulepccupée jusqu'à I ment duns le temple de Thémis, tu verras que and, que j'en SU as encore üne longue carrière à fournir.
M fe secoua la tête, mais ne fit aucun effort au | Je crains qu bour empêcher son mari d'amener la conversa- | lon sur un sujet moins lugubre.
tel ? lui demand
ne.
Nos deux jeunes gens parurent très contrari de voir madame Martel entrer dans leur chambr Elle avait l’air tout intriguée. Après avoir raco: té avec une prolixité extraordinaire les fatigu de son expédition, les chutes qu'elle avait fail faire sur les trottoirs glissants, les chevaux l’épouvante qu’elle avait évités, les voleurs sou la figure des négociants pratiquant l’extorsio auxquels elle avait échappé, elle montra se emplettes, vantant avec complaisance son habile té supérieure à acheter et les disputes qu'ell avait soutenues avec les marchands. Lorsqu’ell eut épuisé ce fertile sujet, elle se mit tout à cou dans la tête que l'appartement était froid, e ouvrant la porte du poêle avec un grand fraca elle y mit plusieurs morceaux de bois lout e manifestant son étonnement qu'Armand étai assis là bien tranquillement et laissait ainsi refroi dir la chambre.
—Mais, cousine Martel, il fait assez chaud é nous avons assez de feu, riposta Armand. Dai leurs, le Dr Meunier nous a principaleme défendu de tenir la chambre trop chaude : ild que cela affaibli Délima.
—Qu'importent les opinions du Dr Meunie ou cellcs de quelqu’autre jeune homme sans expé rience? je pense que, comme garde. malade, j
er ne
state —- moa mean a
om
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rurent très contrariés er dans leur chambre, e. Après avoir racon ordinaire les fatigues es qu'elle avait failli sants, les chevaux à ités, les voleurs sous pratiquant l'extorsion ppé, elle montra ses nplaisance son habile t les disputes qu'elle archands. Lorsqu'elle elle se mit tout à coup ement était froid, et, avec un grand fracas,
chambre d’une malade.
Nous devons dire ici que dès les premiersinsts de l’arrivée de madame Martel, une vive nlilité s'était élevée entre crite digne matrone le médecin de Délima, et qu'elle mettait inshetivement opposition à toutes les prescriptions {recommandations de la haute autorité. Si le k Meunier entrait gaiement dans la chambre qu'après avoir parlé de la température il ggérail une promenade à pied ou en voiture, lon le cas, la vieille maussade reprenailt :
- Grand Dieu ! sortir aujourd’hui ! vrai, elle ierait à mort. Regardez donc dehors : les glans pendus au bout du nez des chevaux!
eaux de bois tout en S'ils Jui font peur, elle peut s’abstenir de les ent qu'Armand éliBarder ! répondait il sans plus de cérémonie. tet laissait ainsi refroi-ÆS Ou bien, d’autres fois, il lui arrivait de faire visite pendant l'absence d'Armand, et il , il fait assez chaud disait la chambre aussi chaude qu’un four ; iposta Armand. D'aiSrs il demandait à madame Martel, d’un ton ous a principalement peu froissé, quel objet elle avait en vue: si bre trop chaude : il diféuit de faire de suite rôtir la malade toute vi- Po ante ou de l’affaiblir jusqu'à la mort par cet inions du Dr Meunieisce moyen de calorique ?
une homme sans ex —L'affaiblir, Docteur? répondait-elle avec mme garde- malade, jBiionation : un bon feu et une nourriture n’ont core jamais affaibli personne,
vrais en savoir assez sur la manière de tenir:
—S’il vous plaît, madame, je ne veux pas avo dans celte chambre de malade aucun des capri ces de vieille femme : ils ont tué plus d’infor@ nés que la maladie ne l’a jamais fait.
—Tu veux la tuer à ta manière ! murmura | elle à voix. basse.
—En l'absence du Dr Meunier elle défi:
encore plus systématiquement ses ordres. L promenades en plein air étaient toujours remis à un temps plus favorable ; le poêle était comb de bois et, plus que cela, elle jetait de côté| ‘toniques et les potions du médecin, sous préte; qu’une tasse de bouillon ou un verre de y chaud ferait plus de bien que ses dégoütant médecines.
Ce qu’il ya de curieux, c’est que madame MaË tel qui n’avait aûcune confiance dans les prép rations du médecin, en avait beaucoup danss propres tisanes et en fournissait avec abondat ce à la malade. Cependant, ceci n’était connu q d'elle, car elle savait parfaitement bien qu’! mand, quoique paisible sous d’autres rappor n’aurait jamais toléré une révolle aussi audad euse contre la Faculté.
Quoique ne connaissant probablement jh seulement la moitié des exploits de mada
Martel, le Dr Meunier avait ouvertement | >
ns les terines les plus explicites exprimé son Binion sur son compte, terminant une fois ss parques à notre héros en lui disant :
Si elle était garde-malade à gages, M.
and, je la prendrais certainement par les Buules et je la jetterais dehors.
À la suite de ce conseil, Armand voulut sayoir bpinion de sa femme eur la possibilité d'induire. r cousine à abréger sa visite pour le présent, of à en faire une plus longue plus tard ; mais simple mention de ce projet jeta Délima dans } accès de pleurs, pendant lequel elle déclara Bec vivacité qu’elle était certaine que si madak Martel la laissait maintenant elle ne la reverit plus jamais.
que madame Mae sujet fut donc abandonné et les choses ce dans les préphirent dans le même état, jusqu’à ce que beaucoup dans s hénement attendu avec tant d'anxiété rûl sait avec abonda@.
in’était connu (Les tristes pressentiments que la pauvre ement bien qu'ASima avait depuis les quelques dernières sed’autres rapP0'iines n'étaient que trop fondés, et le soir du olle aussi audi qui le vit père, Armand était pâle et frappé terreur comme quelqu'un qui est sous l'emprobablement PSS d'un songe terrible, près des restes inæniploits de mada@é de sa femme et de son enfant. Quelques t ouvertement Bi d'adieu à son mari, à son enfant, un ten-
ne veux pas avo aucun des cap ué-plus d'infort is fait.
ère ! murmura |
anier elle défi:
it ses ordres. L t toujours remis poêle était comb _ jetait de côté | ecin, sous préle) un verre de y ne ses dégoülanl
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dre baiser sur son front encore mouillé par | eaux du baptème et sur lequel commençaienlk perler les sueurs de lu mort, et l’âme de
_ jeune femme s'était envolée vers l'éterni presque aussitôt suivie par celle du petit in cent.
Rarement des cierges étaiobs répandu lé pâle lumière sur d'aussi beaux restes de la tri humanité que sur ceux de cette jeune mère de son enfant. La mort avait accentué les fai traits de celui-ci sans toutefois les contractl en sorte que ce petit visage délicat avait dr ressemblance surprenante avec la douce figée classique auprès de laquelle il reposait. ent . Dans le côurs de la longue nuit que le ndMitss veau veuf passa auprès de ce lit paisible et sil@u | cieux, —il avait refusé d’une manière brève L presque sévère toutes les offres qu’on lui avan faites de lui servir de compagnon dans ces duc nières et tristes veillées,—il s’assujétit à bia stricte et âpre examen intérieur. IL sentit q@fion n'avait jamais aimé celle qu’il avait juré solg E nellement à l'autel d'aimer, mais il lui é resté fidèle et il l’avait chérie en maladie com
. en santé; il avait peut-êlre supporté plus d _ emment ses défauts et ses faiblesses que si & eût occupé les plus profonds replies de son cœ
EE ont
Ah! sa conscience était plus calme à présent Bau'il avait souffert et tout supporté avec patience wu lieu de se venger, même lorsqu'il aurai! eu des raisons de le faire. Il pouvait donc envisager lristement cette belle figure, sans lire des reproches sur ses traits de inarbre et sans se torturer ent répandu ler de vains regrets de ne pouvoir expier un x restes de la triipassé qui n'était plus à sa portée.
Du moment qu'Armand perdit sa femme, il ‘opéra un remarquable changement chez madane Martel. Les manières demi-familières, demiyressives qui avaient caractérisé cette femme depuis qu’il était entré dans sa famille, avaient ntièrement disparu pour faire place à là poli-
nuit que le nqltsse qu elle lui témoignait lorsqu'il s'était mis lit paisible et sil@en pension chez elle.
manière brève Lorsqu'elle eut déposer la pauvre Délima
res qu’on lui avis le paisible cimetière Saint-Louis, elle fit, non dans ces duree émotion, ses adieux au jeune veuf, sentant
| s’assujétit à Mtien en elle même que de ce jour toutes rela-
ur. IL sentit g@iions entre eux étaient rompues.
|'avait juré sold Elle ne se trompait pas.
mais il lui
en maladie com | “ apporté plus pi
blesses que si 4 eplie de son cœ
e mouillé par | :] commençaie , et l’âme del e vers l'éterni elle du petit int
ette jeune mère accentué les fai fois les contract
délicat avait 4 ec la douce fig | reposait.
Lorsque ies premiers jours de son deuil furen écoulés, notre héros reprit ses études légales 4 s’y livra cœur et âme. L'état solitaire dans lequ il vivait contribua pour une bonue part à 0 avancement. M. Duchesne ne fut pas longtem] sans acquérir la certitude que le jeune hommik qui lui avait été si chaleureusement recommalk dé par son cousin Belfond, était de ceux qui sf}, destinés à arriver de bonne heure au pinacle dB, succès que tant d’autres. n’atteigaent jamais. E écrivant à Rodolphe, il lui avait donné sur Ai mand les rapports les plus futteurs et lui dis: que rarement il avait vu de plus grands talen unis à autant d’énergique fermeté et à autant din, probité dans le caractère. bal
Le lecteur ne sera donc pas surpris d’appredi dre, qu'après avoir subi ie plus heureux et plus brillant des examens, Durand reçut de Me, Duchesne la proposition d’une part dans sa va, |
pratique. L'offre fut vite acceptée avec reconnal
TU i|
D. ARMAND DUBAND, : 353
Munce, et Armand se trouva dans une position
Enrticulièrement bonne pour un homme de son ige, qui avait lutté pendant quelque temps avec d'aussi grands désavantages.
Cette chose si subtile qu’on appelle le temps me 1 bienveillants sourires furent encore prodigués au jeune, habil le son deuil furent les invitétions É virent de Mg 8 études légales &umais on ne le vit dans les gaies réunions du olitaire dans lequé monde à la mode. Cependant, il vint é temps
bonne part à soëi il fut obligé, du moins une fois, de se dé ‘4 fut pas longtemnir de son habitude : çe fut à l'ébcition du nu > le jeune hommage de son ami Belfond. de .
sement recommal 2 celui-c', malgré ses fréquentes et vigorireuses ait de ceux qui 504 ir-des contre le mariage et le beau sexe, s'était eure au pinacle 6 dimi à coup décidé, après une une de eigaent jamais, rois semaines et une cour de huit jours, de co vait donné sur À uire à l’autel une fillette de. pe A t “
tteurs et lui disfaiche sortie de son costume po.
lus grands tslenBBors portée par les élèves du Couvent de la
eté et à autant (
ngrégation Nrtre-Dame,—et qui, pour contreblancer son extrême jeunesse, possédait une lie figure et des manières tout à fait gentilles
e commérage de Québec avait décidé que la une personne qu’il avait choisie était Gertrude à Beauvoir, et Durand s'était senti mécontent > lui-même par l'étrange et sourde douleur
s surpris d'appret lus beureux et urand reçut de e part dans sa Va tée avec reconn
RTE È Se Re FE ES Se mon : = LR | - =. Re ee
ainsi que par le sentiment de tristesse que cet nouvelle lui occasionna.
Un matin, Belfond entra dans ses confortable
chambres. Armand essaya inutilement de rend
cordial l'air de préo’cupation qu’il avait ç
l’apercevant. Son ami l'informa, avec un :
souriant meis un peu embarrassé, qu’il était ver
pour lui donner une chance de lui souhaiter à
la joie. Alors notre héros fit de son mieux cont fortune bon cœur, accepta la proposition avec meilleure grâce du monde et il ajouta, peut-tt d’un ion un peu mordant, que lui et sa fian se connaissaient depuis assez longtemps p avoir réciproquement une idée raisonnable leurs goûts et de leurs sympathies.
—Allous, s’écria Belfond, pas de persiflag Armand! Si un autre que toi m’eût dit cela, lieu de l’inviter à mes noces, je l'aurais culht d'un coup. La petite Louise et moi nous n serons que plus heureux, après notre mari d’avoir pour occupation d'étudier les qualités l’un et de l’autre, car, tout naturellement, n( essaierons de rester aveugles sur nos défauts.
— Louise ! dit Armand tout dérouté.
—Oui, Louise d’Aulnay ; mais tu n'as besoin d'ouvrir de si grands yeux, tu nt connais pas : elle n'est sortie du couvent l'été dernier.
plité 0p
Île.t Ke elfo fran
sculptée en patte de lion, en sorte qu'il ne s’apel çut pas de la vive rougeur que ses dernièr p«roles aviieut fait monter à la figuie de sq (; VERRE s =: ! crintenant, Armand, continua-t-il, aim rais-tu à êi:c garçon d'honneur ?
—Pas du tout, mon cher ami, répondit:il à hâte : tu sais l’aversion que j'ai pour ces sort de cérémonies. Je désire resier dans ma coqui comme un limaçon. | :
—C'est ce que je pensais; aussi, j'ai pron conditionnellement à Arthur d’Auluay, m futur beau-frère, que si tu n’acceptais pas je choisirais. Il brûle d'être garçon d'honneur, il est profondément frappé de mademoiselle Beauvoir et, comrne il n'a que dix-huit ans,
. peux imaginer les chances qu’il court. Main nant.il faut que je parte, car-j’ai à choisir & _ garniture de perles pour ma perle incomparabl mais avant de nous séparer, Armand, wnt d'avis pour toi. Comme tu sais apprécier m amitié, n’essaie jamais de me faire endêver ce que je ne connais Louise d’Aulnay que dex peu de temps, ou de donner à entendre, con l’a fait ce matin un camarade que je me prop de ne plus regarder, que si j'avais retardé autre semaine j'aurais probablement cha
ce es RE
Mid’. comme je l’ai fait si souvent. Allons, au ll vo. ! Ne manque pas d'être prêt de bonne ! ure le matin de ;’heureux jour.
Ce fut avec des sentiments bien divers qu’Ar- | and endossa l’habit irréprochable avec lequel | nr ? | devait assister à cette fête nuptiale; puis il mi, répondit-il à ssaillit à l’idée de se rencontrer prochainement ai pour ces soriiite In seule femme qui avait été, il le savait aintenant, et qui était encore son unique amour, A femine dont le généreux courage l'avait sauvé :-même e la ruine et qui lui avait tendu une min secourable lorsque tout le monde, à une cption, l'avait abandonné.
Les d'Aulnay étaient une des premières et des lus riches familles de Québec, en sorte que tout t fait avec éclat et splendeur. La fiancée paissait comme un perce neige et son aristocraue fille d'honneur comme une magnifique ur de lis, grande, blanche, superbe et noble. Pendant la cérémonie les yeux d’Armand la jivirent avec “n singulier renouvellement du ilte de son enfance et avec l’ardente admiration l'elle lui avait inspirée pendant leur première Birevue à la fête d’été chez M. de Courval ; mais | e que je me pro la fin de la cérémonie, lorsque leurs regards | j'avais retardé rencontrèrent et qu'ils échangèrent un petit cbablement chlut il pensa tristement qu’elle n’était pas main- |
rte qu'il ne s’ape que ses dernièr | a figuie ue sd
ontinua-t-il, aimé
r dans ma coqui
aussi, j'ai pron r d’Auluay, nm r’acceptais pas je çon d'honneur, ( de mademoiselle ue dix-huit ans, qu’il court. Main r-j'ai à choisir 4 berle incomparabl , Armand, unit sais apprécier m ie faire endèver d’Aulnay que dex à entendre, con
tenant plus près de lui qu'elle ne l'avait été au timide jeune homme de campagne.
Les convives se trouvèrent bientôt assis autour d'une table somptueusement servie, et ce fut alors qu’il arriva à Armand un des contretemps désagréables dont il avait été jusque-là protégé par sa vie retirée. Depuis le mémorable matin que Gertrude, semblable à un ange de lumière, lui était apparue à la petite auberge et lui avait | arraché cette promesse qui avait été son salut, il à s’y élait montré scrupuleusement et religieuse. À ment fidèle ; même lorsque madame Martel, en
lui annonçant qu'il était père lui avait présenté ÈR
un verre plein jusqu’au bord, l’invitant à boire à la santé de la mère et de l'enfant, il s'était bravement exposé à l’indignation de la bonne femme en refusant avec fermeté la coupe qu'elle lui offrait, ce qui lui faisait faire, plus tard, la remarque qu'elle s'attendait bien à la triste catastrophe qui était survenue peu de temps après ‘une circonstance si inouïe.
On propesa une santé en l’honneur des jeunes mariés et les verres furent emplis de champagne. Machinalement, notre héros leva le sien à la hauteur de ses lèvres, espérant par là échapper à la remarque. et aux imputations d'affectation qu'on ne manquerait pas de lui faire. En effet,
il fut désappointé dans son entente, car deux ou
» l'avait été au e.
tôt assis autour ‘vie, et ce fut es contretemps sque-là protégé smorable matin ge de lumière,
2rgé et lui avait |
été son salut, il it et religieuse.
äme Martel, en
| avait présenté &
nvitant à boire nt, il s'était braa bonne femme upe qu'elle lui lus tard, la re-
la triste catasje temps après
neur des jeunes s de champagne.
a le sien à la par là échapper ns d'affectation
faire. En effet, |
te, car deux ou
trois personnes, qui l'avaient observé, lui en frent le reproche. La tempérance totale était peut-être plus rare dans ce temps-là qu’aujourd'hui, et il reçut une avalanche de railleuses démpprobations, jointes à une certaine dose de ce que Belfond appelait des sctEs.
—Est-ce que M. Durand, comme les chevaliers Rlautrefois à la veille de mettre leurs éperons pour la première fois, aurait fait vœu de s’abs- Blenir du jus de la vigne ? demanda ironiquement de Montenay.
—Je suis lié par une promesse ! Mpibgos notre héros avec. froideur, tout en observant na cour- Loisie.
—Bien, il me semble qu’une ci pconstance aussi
bilé, exempter de tous vœux onéreux ou mal fondés. Qu’en pense la charmante fille d'honneur?
—Je pense qu’une promesse faite doit être acomplie ! répondit-elle d’une manière brève.
Sur ces entrefaites une autre santé fut propode el accueillie, et on laissa aie Armand et son verre plein.
Après que les convives furent revenus au salon, il se trouvait debout devant un beau tableau représentant une des pelles dames de la cour de France, et il pensait comme son front calme et
beureuse que la présente devrait, comme un.ju-
fier, ses yeux brillants ressemblaient à ceux de mademoiselle de Beauvoir, lorsqu'il . entendit tout à coup derrière lui le frôlement d’une robe de soie ; et, se retournant, il aperçut mademoi. selle de Beauvoir qui se rendait à l’autre bout de l'appartement. Ils échangèrent quelques mots d’étonnement sur ce qu'ils ne s'étaient vus depuis très longtemps, Armand fit allusion à la vie retirée qu'il avait menée depuis quelque temps, puis il s'établit une pause qui fut rompue par Gertrude.
—J'ai été bien contente ce matin, dit-elle, en voyant comme vous avez fidèlement tenu votre promesse.
— Est ce que je pouvais faire autrement lorsque vous aviez daigné me la demander ? Ah ! j'espère que je la garderai ainsi que le précieux talisman
que vous m'avez alors donné, comme je vous l'ai. L
! déjà dit, jusqu’à la mort!
Et il porta à ses lèvres le rubis dont elle lui. avait fait cadeau.
:_ —Songez, mademoiselle. de Beauvoir, continua-til, songez de quoi vous m'avez sauvé, à tout ce que je vous dois, et dites-moi si vous devez vous étonner de l’ardente et éternelle gratitude que je ressens pour vous ?
Ah 1 Armand, cette voix passionnée, ce regard
tent à ceux de Mhjense, cette émotion et ces manières trahis-'
squ’il . entendit Bjent, à son insu, un sentiment plus vif que
nent d’une robe ui de la reconnnaisance.
erçut mademoi- À Une rougeur soudaine monta à la figure de Gerà l’autre bout de Bude, et elle baissa les yeux.
quelques mots D M. Durand, dit-elle, vous atlachez véritable aient vus depuis Bbent trop d'importance à une bagatelle, et le usion à la vie MKjélité que vousavez mise à observer votre proquelque temps, Buesse me récompense amplement de ce qu'il fut rompue par
us ne vous êtes pas encore informé de votre jatin, dit-elle, en ment tenu votre
utrement lorsque er ? Ah ! j'espère récieux talisman mme je vous l'ai.
uqu'il a été très malade ?
—Je suis vraiment fâché de l’apprendre, dit irmand en lui présentantune chaise que sa comngne accepta de suite, contente de prolonger ette conversation qui avait revêlu un caractère lrictement général.
Elle apprit à Durand que M. de Courval avait uplusieurs atlaques de rhumatisme aigu, que
bis dont elle lui:
Beauvoir, conti-.
m'avez sauvé, à ites-moi si vous Bi que, quoiqu'il fût mieux dans le moment, et éternelle gra: Badame de Beauvoir avait été obligée de rester
la maison pour le soigner ; puis l'entretien : la sur leur première senconire eu manoir
onnée, ce regard
n'en a coûté pour vous la demander... Mais jeil ami, M. de Courval ! ajouta-t-elle, voulant
bonner le change à la conversation qui commen- . hit à devenir embarrassante. N'avez-vous pas
le fait il était devenu un martyr de cette maladie :
d'Alonville lorsqu'ils n'étaient qu’enfants, et combien même alors elle l’uvait aidé et encouragé. Entre ce lointain souvenir et leur rencontre, dans lu petite auberge, qui avait exercé une si heureuse influence sur la carrière subséquente du jeune homme, la transition fut facile. Le sujet était, selon toute apparence, plein d'intérêt pour les deux, et quel que fût le charme qui l’animat, bien que son secret et sincère amour pour son amie fûül sans espérance et malgré l'indifférence polie qu’elle lui a”ait toujours manifestée, Durand se trouva, presque sans s’en apercevoir, à hui dévoiler le secret de son oœur, secret qu'il avait si longtemps gardé. Parée de sa robe et de son voile de fille d'honneur, au milieu des joyeuses causeries et des rires bruyants des convives qui résonnaient dans ses oreilles, Gertrude de Beauvoir accepta les vœux de celui pour qui sa préférence datait presque d’aussi join que la sienne pour elle.
On devine qu’en apprenant daiditement que sa fille avait fait, madame de Beauvoir la railla et que les pointes d’épigrammes ne lui firent pas défaut ; mais, heureusement, son opposition ne fut ni forte ni de longue durée. Sans doute Durand n’était | as un seigneur non plus qu’un riche et indépendaut citoyen comme de Montenay ou
mthtthtitite mtétqéasn mms érthntenhiit he. + bé
t_qu'enfants, etBelfond, mais il était l'associé d’un vieil avocat taidé et encoura-BBien connu ; après quelque ten:ps il deviendrait et leur rencontre Bosesseur de la fortuue de madame Ratelle, e‘ ait exercé une sion frère Paul, qui n'étuit pas marié et qui, d’aère subséquente près le bruit courant, buvait beaucoup, se ferait ut facile. Le sujetrobablement bientôt mourir et le constituerait ein d'intérêt pour rme qui l’animat, à —Eh ! bien oui, se dit-elle, jy donne mon amour pour son Monsentement, car il vaut mieux que Gertrude se gré l'indifférence Bnarie avec lui que de rester vieille fille, comme s manifestée, Du- ik l'en ai souvent menacée. s’en apercevoir, MR Quant à M. de Courval, il futtrès satisfait de cœur, secret qu'il ke mariage et, pendant une sévère attaque rue de sa robe et dematismale, il fit à la fiancée présent d’une dot milieu des joyeu- Bhisonnable «t d’un riche trousseau, ants des convives M Armand avait beaucoup de choses à dire à sa Iles, Gertrude de Mancée, notamment la réception du mystérieux celui pour qui sa WBillet qui l’avait appelé auprès du lit de mort de ussi join que la Min père, billet que Gertrude avoua avec confujon avoir écrit elle-même ; ensuite la trahison l'engagement que Mesonfrère Paul, les machinations mises en œuvre Beauvoir la railla Mir madame Murtel, les vicissitudes et les agita- 8 ne lui firent pasMions de son malencontreux mariage, la mort son opposition ne uisible de sa femme, et depuis lors sa vie tran- . Sans doute Du- Mille et monotone. Gertrude l’écoutait avec symplus qu’un riche Bathie, et plus d'une fois, pendant qu’il poursuide Montenay ou Mit son récit, il s’aperçut que ces yeux qu'il
nette
avait cru si orgneilleux, si indifférents, s’assom D pentit ! brissaient d'une tristessé qui donnait à penser. je ne :
—Dans tout ce que vous venez de-me dire Armand, il y a une seule chose que je désirerais] que vo qui füt autrement, une chose que je vous deman-Æ jicatif, derai de rétrac er. Par considération pour moi, quoiqu voulez-vous pardonner à votre frère Paul, sans olé m restriction et complètement ? doivent
Une ombre passa sur le front du jeune Lori une pli
Gertrude, dit-il enfin, je ne lui ai jamais bornes causé de dommages et je n'ai pas non plus l'in-Æ pit dot tention de lui en faire pour tout le mal qu’il m'a La n causé : certainement que ce doit être assez. de Beai
—Non ; les concessions que vous avez faite ; cause l'ont été en considération de madame Ratelle: ill jont to voué faut maintenant faire quelque chose pour Là trar moi. Ecoutez, Armand ; que votre pardon, libre éclat, et sans condition, soit mon cadeau de noces ; je tte ob l'estimerai et l’apprécierai infiniment plus quel paul plus pur diamant et la plus rare des perles! La be ex souverains signalent ordinairement l'inauguraÆ once tion de leur règne par un acte d'amnistie : signé culpab lons, par une semblable preuve de clémence, kncon commencement de notre Dophaur qui, je l'espère, Cepend durera toujours. garnit
Elle disait cela d’un ton badin, mais ses yeul d'arge étaient singulièrement suppliants. et Ars: fic
e”assom !
)enser,
sentit toute l’impossibilité qu'il y aurait pour lui
à de ne jamais leur rien refuser.
—Comment, dit-il, puis-je ne pas accorder ce
is que vous me demandez? Oui, mon orgueil vin-
jour moi, aul, sans
> homme, ai jamais
inauguraje : signa’
dicatif, la longue animosité que j'ai caressée, quoique passivement, contre le frère qui m'a volé mon droit d’afnesse et l'amour de mon père, doivent céder à votre influence. Ah! Gertrude, une plus grande preuve de votre pouvoir sans bornes et de mon profond dévouement ne s&' pouvait donner |
La noce fut simple, et c'était, suivant madame de Beauvoir, ce qu'il y avait de misux à faire, à cause des antécédents du prétendu. Gertrude, dunt tous les désirs et les aspirations tendaient à la tranquillité et à l'absence complète de tout éclat, dédaigna avec magnanimité de ressentir cette observation.
Paul, quoiqu'il eût été poliment invité, envoya une excuse, alléguant qu’il était malade. Sa conscience lui faisait probablement trop sentir sa culpabilité envers son frère, pour qu'il désirât se rencontrer avec lui en une telle circonstance. Cependant, il envoya à la mariée la plus superbe garniture de joyaux qu’il put se procurer à prix d'argent et, plus tard, il trouva le courage de faire une courte visite aux nouveaux mariés,
événement qui, toutefois, ne se renouvela p souvent. Il ne fit jamais entrer dans la mais paternelle d’Alonville une femme qui fût la sie ne, afin de chasser la misanthropie qui régn: dans son intérieur. A | De Montenay ne se maria jamais. Ii contin
_ à fréquenter les salles de bal et à suivre les de.chaque nouvelle débutante pourvu qu’elle jolie, jusqu’à ce que ses cheveux souples etlu trés devinssent gris, calamité à laquelle il port
remède au moyen de quelque inestimable tein
ture, et jusqu’à ce que ses dents blanches « régulières dont il était si fier eussent été rem placées par un râtelier artificiel. Il mena cett vie jusqu'à ce que l’âge et les infirmités nel laissassent alternativement que celle de l’aban donner ; il devint alorsle plus méchant et le plu tyrannique des vieux garçons, faisant consiste son principal amusement à se moquer du mariag en général et du bonheur domestique de ses ami et connaissances en particulier.
Cependant, sa vindicative éloquence ne pu limais amener de nuages sur le soleil qui dora
Ja demeure d'Armand et de sa femme. Sans doute
ils furent quelquefois visités par le trouble
Ja maladie : c’est le sort de tous les descendant d'Adam ; inais ils trouvèrent dans leur mutuelle
affection d’ampl passagers.
Lil fut bien soutet
Une brillante Il se distingua dans laquelle i mariage, autant par ses rares tale
partageait ses pe comme elle pa dans les heures quelles échappe leur pays, elle lu l'encourageait, | _ En avant!
Jamais il ne !
émoluments, di seul point de ju qu'Armand Dur bien supérieur sociale qu’il s’é son sincèreeth intégrité.
ms
vela p | Mais | la sie
régni
ontin e les pi
elle fi
s etlu
il port le tein
ches « té re
na cell suel l’aban le-plu onsiste nariag
es ami
ne pu
dorai ; doute!
uble e ndants
utuellé
affection d’amples consolations à leurs chagrins passagers.
Une brillante destinée attendait notre héros.
[se distingua sur l’arêne politique de son pays, dans laquelle il entra peu de temps après son mariage, autant par son inflexible intégrité que par ses rares talents. Durant le cours de sa carrière il fut bien soutenu par la noble jeune femme qui partageait ses pensées, ses espérances, ses projets, comme elle partageait la destinée de sa vie et dans les heures de sombre déccuragement auxquelles échappent rarement les vrais enfants de leur pays, elle lui donnait des paroles d'espérance, l'encourageait, l’animait au succès en lui disant :
— En avant!
Jamais il ne fut tenté, par les honneurs et les émoluments, de sacrifier un seul principe, un seul point de justice, et le plus précieux héritage qu'Armand Durand laissa à ses enfants,- héritage bien supérieur à l’ample fortune et à la position sociale qu'il s'était acquises, fut le souvenir de: son sincère et honnête patriotisme, de sa parfaite intégrité.
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